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Ya : vVoudrois comienter mor ouvräge pat a 
PRINCIPES, : 
des ‘axiomiés ; & je mé Vois contraint: de: le 
tommencér par des conje@ures, res pos fo ri 
Qv’eft-ce que là Nâniré ? voilk la premieré 
énigme due là philofophie a befoint derdèviner, 
quand elle veut calculer lés rapports qui lient 
entr'eux les êtres HnÈenRs | ï 
Heureufement ce livre ferd court : je n'ai 
| qu'un détroit à traverfer fans bouflole : dès 
que je férai en pleine mer , je retrouvérai 
non aftronomie | mon piloté & mes étoiles, 
Quelques perfonnes accoutumées à lire mal 


À ij 
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nieun Où à empoifonner les ouvrages bitofophiqhés 


PARTIE E 


qu elles lifent, ont pris ces imodeftès “hypothees | 


fur la natüre pour des gérmés d athéifne ; : 


_quelqw abfafde que {oit cetté imputation ; je ne 


lui donnerai point de l'appui par un éoupable 
filence : if nexifle aucune bonne légiflation 
fans l'intervention dun être fuprème. Cetté 
vérité éternelle éft gravée dans mon Cœur ÿ 
& aucun fophifme ne pourra l’anéantir. Ma 
perfuañon à cet égard eft telle , que sil fe 


trouvoit un: feul leéteur de bonne foi qui crût 


que ce commencement, de mon ouvrage fût | 


un piege tendu à {à crédulité , j’aimerois mieux 
fe: livrer moi-même aux flammes. que d'êtres. 
fans le avoir, un des patriarchés de l'Athéifmes 
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CHAPITRE PREMIER. 
DE QUELQUES PHILOSOPHES Qui oNT. 
ÉCRIT SUR LA NATURE. 


Prvsreurs écrivains ont avant moi LANG men 

_ de la nature : les uns vouloient être utiles jlles RE D 
autres n'afpiroient qu'à être célebres. 

| Parmi les livres de ce genre ,. faits pour 

‘rendre À jamais refpeétable le nom de philo- 

fophe , nous devons regretter particuliérement 

un traité de Xénophane intitulé de La Nature, 

& brûlé dans incendie dela bibliotheque des 

Ptolomées; c’eft ce Xénophane, fondateur de Ÿ 

lEléatifme , qui parla de Dieu d'une maniere 

fublime avant Platon, qui ofa, en rendanÿ juflice 

au génie d'Homere & d'Héfode, critiquer leur 

abfurde théogonie, & qui lorfque la phyfique 

étoit à peine à {on berceau, éclaira les Grecs fur 

la vraie combinaiton des élémens fecondaires , 

{ur le féjour primitif de la mer au-deflus de 

notre globe & fur la pluralité des mondes, 


A i 
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PARTIE À 


é DE LA PHILOSOPHIE 


La Chine de fon côté a perdu un livre 
d'un difciple de Cong-fut-fée ayant le même 
titre que celui de Xénophane, & deftiné par : 


fon auteur.à entr’ ouvrir le rideau, derriere 


lequel fe cache la nature, quand elle organife 


les êtres. 


Il ne nous refte de l'antiquité fur cette 
matiere fublime .que l'ouvrage fameux de. 
Lucrece fur la nature des êtres , monument 


de génie qu ft foupçonner à Rome qu ’elle 


pouvoit afpirer à une autre gloire qu'à celle 


d’enchaïîner la terre ; & le feul des _ poËmes 


qui ait mérité d'être cité & réfuté par des 


_ philofophes. 


Malheureufement pour la gloire de Eucrece, 
ce poëme anéantit tous les liens qui uniffent 
l'homme à Dieu & l’homme à l’homme ; &. 


Pame fenfible & honnête regrette qu'un des plus 


beaux génies de l'antiquité ne fe foit permis 


d'interpréter la nature que pour corrompre 
fes oracles , ait profitué fa plume immortelle 


à écrire contre limmortalité, & n'ait étabir 
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pour bafe de la vertu que lathéifme abfolu de "= | 
PRINCIPES, 


Diagoras, ou les dieux frivoles des intermondes 
d Epicure, | 

Ïl y a loin du poëme de Lucrece à un. 
livre connu en Allemagne {ous ‘le nom de 
Catena aurea | ou Chaïne d'or, & chez nous 
fous celui de Théorie de La nature ; malgré les 
vingts éditions latines de louvrage: allemand 


 &.les éloges des enthoufaftes de lalchymie , 


r« 


ce n'eft qu'un expofé en langue hiéroglyphique 
des principes néceffaires pour parvenir non à 
la nature, mais à la chimere du grand œuvre. | 
Tandis que les difciples de Paracelfe mul- - 
tiphoient en Allemagne les éditions de la chañne 
d'or , un philofophe célebre jetoit en France : 
quelques idées fur l'interprétation de La nature 
faites pour germer dans toutes les têtes pen= 
fantes ; fi le public alors ne les accueillit pas, : 
c'eft peut-ëtre parce qu'il fe vit tranfporté . 
. dans un monde nouveau, fans y. avoir ‘été 
7 préparé par des ouvrages intermédiaires. Ce 
petit livre renferme. en cinquante: pages plus 


A iv: 


«y 


D nc: 
PARTIE 7 


& DE LA PHiILOSOPnTE 

dé principes qu'il #y en a dans toutes les: 
œuvres de Malebrariche: c'eft là qu'on apprend 
aux hommes À fyftême à eftimer la fcience 
des faits, & aux manœuvres de la philofophie 
à refpecter le génie , lors même quil s'égare 
en vains fyflêmes : c'eft à qu'on prouve que ? 
le tâtonnement de ke philofophie rationnelle a 
fait autant de bien äu monde que la marche 
sûre ; maïs lente | de la philofophie expéri- 
mentale : c'e à qu'on prémunit contre le 
danger de former des méthodes’ exclufves, de 
s'abandonner aux conjectures de Panalogie, & 
de plier les vérités reconnues à de frivoles 
hypothefes : c'eft là qu on donne l'art de con 
cilier les phénomenes contradi@toires » de les 
enchaïner pour deviner l'ordonnance générale 
des êtres , & de regarder la réflexion , unie 


à l'expérience, comme ce levier avec lequel 


. Archimede propofoit de remuer l'univers. 


Le code de la nature fuivit de près fon inter- 
prétation ; il étoit tout fimple en effet que l'édi- | 
fice füt élevé après la conftruétion de l'échafaud. 
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L’'ingénieux auteur de cette nouvelle Igif- 


PRINCIPES, 
lation a pdtr but de chercher une fituations ? ©" 
dans laquelle l’homme foit auffi -beureux & 

auf bienfaifant qu'il peut l'être , & cette 4 


fituation il la trouve. dans un gouvernement 
où il ny auroit point de propriété ; mais 
d'abord quand un citoyen n'a rien en propre, 
‘lien aflez difficile d'exercer la bienfai- 
fance : de plus il falloit compofér un code 
de la nature pour fe rendre utile aux hommes 
en fociété, & non pour inflituer une nouvelle 
république de Platon à l'ufage de quelques 
gens de bien vifonnaires. 

| On seit étonné auffi à la leéture de ce petit 
ouvrage, de quelques principes dont toute lélo- 
quence de l’auteur ne fauroit pallier la faufeté : 
| ces principes font , par exemple, que l’homme 
naiflant eft dans une indifférence totale même 
pour fa propre exiftence ( * ); que le mal 


phyfique n’exifte pas ( **): que le mal moral 


7 *) Code de la nature . édition de 175$, page 10. 
(F0) Ibid, page 12$, 
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Le 


LO DE LA PHILOSOPHYTE 


n’eft rien pour la providence (* ); & que l'avas 


_rice eft le feul vice de l'univers *#). 


Le dirai-je encore? ce qui a empêché le pu- 
blic d’applaudir au législateur de la nature, : 
ceft que fon livre n’eft qu'une apologie dégui- 
fée de la Bafiliade; & la chûte du poëme 


AE : ASE 1 | 
épique en profe a entraîné celle du panégy- 


rique. 


Malgré tous ces défauts, il y a dans le 
code de La nature , auffi-Pien que dans fon 


interprétation , une foule d'idées neuves & de 


principes vraiment philofophiques qu'on cher- 


cheroit vainement dans beaucoup d'ouvrages 
contemporains dont le fuccès n’eft point con- 
tefté ; mais c’eft à la poftérité à pefer dans 
fes balances impartiales & nos critiques & nos 
éloges. | | | | 

Pendant que-l’immortel Diderot foulevoit 
dans Paris un coin du rideau derriere lequel 


travaille la nature, un Anglois plus connu en 


(+) Ihid, page 1532 | 
C#*) Ibid. page 29° 
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France par les louanges que lui ont donne "= 
pot Ke RARUrS | PriNcipes. 
fes compatriotes que par {es ouvrages, le pro- : 
feffeur Huchetfon publioit À Dublin fon VE 
téme de Philofophie morale , ouvrage plein 
de fens, mais qui n’ajoutant rien à la mañle 
des idées reçues, fur les rapports des êtres, 
ne fauroit faire époque dans l'hifloire de Ja 
nature. , 
Î n’y à dans ce Jfême de philofophie e 
morale , ni fyftîme, ni philofophie, ni vues 
neuves fur la morale : l'unique idée qui fem- 
ble appartenir 4 {on auteur, eft fon analyfe 
de linftin@t moral : il eft vrai que le parti 
ingénieux qu'il en tire prouve ce qu'il auroit 
“pu faire en ce genre y Sil s’'étoit moins défié 
de fon génie, & qu'il eût tenté d'interpréter 
le livre {ubl lime de la nature au lieu de com- 
Pier Grotius, Puffendorf, Cumberland & 
Burlamaqui (*). 
C*) La tradu@ion d’ Huchetfon parut en France la 
même année que mon ouvrage, & l’accueil dont le 


püblic honora mes foibles effais engagea le libraire du 
 Ahëme à à le faire reparoître déguifé fous le titre de Phi. 


# 


| 


PARTIE L 


Y2 DE LA PHILOSOPHIE | 


En 1761 parut en Hollande une efpece de 
roman philofophique fous le titre de la nature: 
ouvrage d’un homme d’efprit : mais qui an- 
nonce plus le deflein de paroître fingulier que 
celui d’être vrai. Les cinq volumes in-8® dont 


il eft compofé ne font deftinés qu'à développer 


deux vérités, & trois ou quatre paradoxes. 


Le premier volume, le feul-qui foit connu 


en Europe, traite de Péquilibre du bien &'du 


. mal; l’auteur plie tous les faits &r tous les raï- 


fonnemens à fon fyftème, fuivant l’ufage de 
tous les faifeurs de fyftème : mais quelqu'effort 
qu'il fafle pour foulever le baffin du mal, 
ce bafin refte dane fa pofition naturelle, & 
fon poids continue à écrafer l'univers. 

Le fecond eft deftiné à mettre dans le plus 
grand jour une vérité très - importante : c’eft 
que les attributs que nous donnons à Dieu 


ne défignent point fa nature, mais feulement 


lofophie naturelle ; perfonne ne fut la dupe de cette ma- 
nœuvre typographique , & le libraire obligé de garder 
fa philofophie naturelle fut réduit à s’indemnifer en 
vendant la Philofophie de la nature. 


* 
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notre ‘ignoränce; je regrette cependant que mere 


| l'auteur , au lieu de s’égarer froidement dans nn 
de vagues difcuflions de métaphyfiquée ; n’ait | 
pas cherché à expofer Les fuites aÆreufes qu'a 
“entraîné cet anthropomorphifine, If falloit dif 
éuter en dix pages, fi les théologiens de toutes 
les relisions ont bien fait de charger Dieu de 
Leurs’ propres attributs, & employér le refle 
du livre à éclairer les manœuvres du fana- 
tifme, de ce fanatifime qui a Cherché À corr- 
facrer on orgueil, fa bizarrerie & fon intolé- 
rance er les divinifant ; & qui n° a fongé qu à 
tOurmenter fes propres vitimes, en les im 
#molant fr lés autels dun Dieu anthropo= 
phage. | 
Lé troifieme volume “ la nafure traité de 
l'origine du monde, de fon antiquité ; de fes 
“bornes & de fa dutée : vafte matieré decon- et 
jeétures qui a fait déraifonnér jufqu ici tous les 
Philofophes ) qui ont plus cherché à étonner 
les hommes qu’à les inftruire : je ferai petit | 


être aufli entraîné par la chaîne de mes idées 


À 


RENAN 


PARTIE E, 


24 De La PHILOSOPHIE, 


à expofer mes doutes fur ce fujet : maïs du 


moins ce ne feront que des doutes ; & encore 


feront-ils renfermés en quelques pages: 


Je trouve dans le quätrieme volume une 


idée heureufe À laquelle l'ingénieux auteur a 


donné tout fon développement; il s'agit de 


J’animalité des êtres : le philofephe examine 


la grandé échelle de la nature depuis Fhomme 


jufqu'à l'atôme; il. prouve que tout cè qui 


exifte fur ce globe eft une partie de li matiere 


animée, & que les formes diverfes fous lef= 


quelles les corps {e préfentent à nos yeux, 


Ja variété de leur organifation & leurs difié- 


-rèntes manierés de fe nourrir, de saccroître 


& de multiplier, ne nous autorifent point à 


leur ravir. l'animalité.: ces principes contlui- 


fent À des remarques fur. l'intelligence des 


plantés, fur la fenfibilitéides foffiles & fur 


Jes facultés des élémensz le livre eft terminé . 


par. des ‘conjeétures:: fur Panimalité dé notre 


globe & des corps céleftes qui l'environnent: 


ilLeft difficile d’admettretoutes les hypothièfes 
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‘de volume, mais il le feroit encore plus ae es 
_de les réfuter. PRINCIPES. 
Le dernier tome du livre de /a natute {ert. 
à développer une des plus fingülieres rêveries 
qui ait encore paflé par la tête des philofophes: 
on fuppofe que la nature s occupe dans late- 
- lier du-globe À faire fans ceffe des ébauches 
de l’homme, & À les perfectionner; sis parce 
qu xl Pa parmi les foffiles des pierres qui 
repréfentent un cerveau 5 Un. {ein 5 & les 
Organes générateurs des deux fexes . ; on les 
regarde comme l'apr entiflage. de la nature 
qui s’eft éflayée à produire la tête hardie-.de 
Montefquieu, la gorge de Cléopatre , & l’her- 
maphrodifme parfait de Tiréfias, 

| Comme les premiers effais ne répondent 
‘jamais À l'attente de l'artifte, la nature qui 
n'eft pas contente du moule des foffiles, forme. 
_celui des plantes; elle donne aux végétaux 
notre fruéture intérieure > \nôtre fenfbilité, 
notre tranfpiration , notre fommeil & nos ma- 


ldies : elle s’amufe même, pour qu'on ne 


16 Dé LA PHILOSOPHIE 
garer doute pas de fes vues , à tailler des cham- 
PARTIE I. pignons. ‘en hommés & des mandragores en 
_femmès. 

On s’imagine bien que le type humain fe 
perfeétionne ën paffant des plantes aux ani- 
maux : en effet, commént fe refufer à ädmettre 
le fyftême de notre philofophe; quand on 
voit dans Îes Indes des’ ferpens qui portent fur 
‘eur dos des mafques de tête humaine, & 
dans les fleuves d Afrique des capes qui vi 


r- 


2: Es SP phes: 

dure üne marche HHepiqe par principes 
-& par corollaires, uirappareil d'éfudition phy- 
Eané & des plarichés d'hifloïre raturèlle, on 
féroït tenté de croire que l'auteur a voulu réf 
fufciter Les contes des Fées, ‘es voyages de 

Gulliver, éu le roman de Micromégas. 3 
--Enfin , -quelques rhoÏs apres Pimp effion de 
da Liphtéophie delà nature partit. Le fichéme 
“ouvrage delim éagination Ja pis exaltée comme 
ce la plume da Par licéntieuté & f'néntimént 
le 
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de plus hard que Peffronterie cynique alt ÉTIGÉ | marion 
en faveur de’ ‘Pathéifme & de la dôdtrine de PRINCIR ni 


de ahédhäflement. 


L’athée qui, fous ie mafque du traduétéus 
‘äu Ta > 4 ainfi travefli la nature en {yE $ 
tême, fe  propote dans fon livre d’anéantir 
Yhômme, lorfque fes organes fe décompo- | 
fent , ; de fubftituer à Dieu qu'il détrône ; dé 
vaines idées d'ordre & d härmonie, & de faire 
dériver le code focial du dogrrie deftructeur 
de la fatalité. a 

Ce n’eft point ici le lien de venger Dieb, 
ke nâturé & les philofüphes, des fophifines 
criminels du nouveau Diagoräs ; lôccañon 
s'en préfentera fouvéht dans le cours dé cet. 
ouvrage, & je à fäifirai toutes les fois qué 
| je potrral dire la vérité fans faire de fatyres, 


Tome L.° _B 
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.C HAPITRE 1 ja 
Dr L'OPINION PHILOSOPHIQUE, QUE LES 
CORPS N'EXISTENT PAS. 


Cr fut une finguliere r rumenr dans le is 


| Éttéraire, quand des philofophes dont la tête. 


étoit bien organifée, defcendirent dans l’arene 
& vinrent, le fophifme & le dilemme en 
main, défier.tous les êtres qui raifonnent, de 
leur prouver qu'il exifte quelqüe -chofe dans 
fa nature. 3 cg 
On crut d'abord n,ètre que fpeétateur d'uné 
feene de comédie. On regarda les nouveaux 
athletes comme des charlatans adroits qui vou= 
loient étonner, par les tours de force de leur 
diale&ique ; & on nes ’empreffa pas plus À 
leur répondre, qu'à réfuter les écrivains qui: 


ont fait l'éloge de la fievre, où qui ônt dit 


. que linftant de notre mort étoit une juif 


fance, ou qui ont écrit que la‘ nature s ’eflayoit 
à faire Phomme, en développant le germe 


d’une mandragore. 
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Dans la fuite, de bons efpris exarhinerent = 


ee ee 


PRINCIPES. 


la perfonne de ces. f6phiftes & leurs objec= 
tions : : ils virent qu'ils, étoient ni en délire 
ni en gaieté,  & ils craignirent de fe. méfurer 
avec des hommes qu on ne pouvoit combat- 
‘tré raifonnablement qu avèe la logique des 
épigrartmes, Le 
-Il'eft certain que Zenon d'El : a foutenu 
féricafement qu'il ny à rien dans l'univers (*)3 Le 
Pyrhon, ) par fon doute univerfel, ‘ajouta. de 
nouvelles preuves: à ce fophifme AQU &. -de 
° nos jouts Péyêque de Cloyne a réduit les rêve 
_fies de: Zenon & de Pyrhon en fyftème a? 
Jé me figure qu'un enthoufafte de., Ber- 
kely expoferoit ainfi fes idées, à. des, têtes 
métaphyficiennes, pour les renverfer. 


“ Mes amis, vous êtes environnés de phi 


[Œu ) Si protagoræ CreA nihil i in rerum natura ef nif 
dubium ; fi Naufi phani , hoc unur certum eff nihil effe 
certi ; fi Parmenidi, nihil eft p'æter unum ; fi Zenoni, 
ne unum quidem, Senec. Epitol. LXXXVLL 

C*#) Diog. Laert. lih IX. 

:(#) Entretiens d'Eylas & de Philonoïs, 


: B iü. 


Du Vers 
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» lôfophes empiriques qui Vous difent : vénez 
» à moi; je fus initié dans tous les myfteres 
PE. de la nature; mon cerveau eft une Ency- 
“copédie, & 1l renferme des remedes infail- 
; libles pour vous guérir de vôtre ignorance. 

y Jufqu'ici vous avez cru fur leur foi & fur 
» le rapport de vos fers ,» quil exifloit des 


# corps : cettércroyance éft le plus grand des 


9 préjugés : tout philofophe dogmatifte eft où 


5 flüpide ou fripon; quelquefois il eft Pun & : 
FPautre: : |?" 1. | 5 

» Pour le rapport des fens, il eft abfolument 
» infidele : ils vous difent que lachaleür , l'odeur 
5 & la couleur font dans les objets ; & ce ne 
# font -que des modifications de votre ame. 
> Cette illufion perpétuelle de vos organés dt 


# démontrée , fi pourtant quelque chofe peu 
+ \ 


à 4 


5 Pêtre. | 

+ ». Purfque vos fens vous trompent , én vous 
» “affurant. que le co15s que vous touchez -eft 
# froïd , coloré ou odhiférant, ils doivent. 


# yous tromper Encores en vons perfuadant 


#? 
» 


3 


vw 


» 


à 4 


»» 


_» 


+ 


+ 
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qu'il eft étendu: or, l'étendue, füivant les 
aveugles nés, qui vous ont fait philofophes , 
conflitue l’eflence. de la matiere : donc la 


matiere eftun être de raifon. 


» Ne dites point que Dieu vous tromperoit, 


s'il vous donnoit une idée des corps, tandis 


qu'ils n’exiftent pas : les dix-neuf vingtiemes 


du. genre humain font perfuatlés que le ciel 


eft bleu dans un tems ferein , que. le {oleil 


éclaire horifon, & que des corpufcules odo- 


riférans s’exhalent des aromates : cependant 


le petit nombre de phyficiens qui écrivent 


jugé int l’Être 
contre ces préjugés , ne prennent point l'Etre 


fuprême pour le mauvais principes 


# Croyez-moi, tous les êtres que nous apper« 


cevons, ne font que nos propres idées : or, 


une idée ne peut exifter que dans un efprit, 
comme un efprit feul eft en état de la pro 


duire. 


} 


» Une intelligence fupérieure nous donne 


des fenfations, & voilà l’exiftence de Dieu 


démontrée : les intelligences humaines font 


* , Bii 


È 
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» RE “de ces fenfations', & voilà la nôtre 
> hors de l'atteinte du feepticifme. 
» Quant à ce qu'on appelle l'univers, il 


eft purement ideal : le {uprème Architee en 


: LV 
vw 


» à tracé le plan dans notre imagination; mais 
» il n'eft pas en {on pouvoir de le réalifet : 
» ainfi ce n ’eft que l'harmonie entre nos ie 
» qui mérite Je nom de nature. » | 

Si parmi les jeunes métaphyficiens qui écou- 
teroient ce fubtil vifonnaire , il fe trouvoit une 
tête froide qui voulüt perdre fon tems à le 
confondre , je crois quil A raifonner 
ainfis | 

» Mes amis, il y a long-tems que les têtes 


N exaitées fe mêlent de créer de nouveaux 


- ww 


5 mondes : pour moi, je fuis content de celui 


que j ’habite ; & voici quelques réflexions que 


Ÿ 


P: 


s joppofe | au iunatique qui veut m'ôter Île 
> foleil qui m "éclaire, les alimens dont je me 


ÿ nourris, mon atmofphere, ma _maïfon & 


w 


» ma maîtrefle. IA 4 


» Je id bien Pas quel ef le plus 
C1 


» 


» 


} 


Un 


9» 


_» 
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PAR charlatan , du philofophe qui  dogma- 
tife de fhe-foil fur les vérités phyEques | 
qu'il découvre, ou du pyrhonien enthau- 
fafte qui , voyant clair o marchant avec 
hberté k & digérant bien , aflure quil ne 


voit , ni ne marche, ni ne digere , mais qu'il 


fe contente de raïfonner fur la vue, fur le 


mouvement & fur la digeftion, 


_» Difciples de Pyrhon & de Berkeley, vous 


dd 


ge “+ 
D 


» 


+ 


.# 


® 


voulez que le monde n’exifte que par vos 
idées : mais vos idées vous viennent des fens; 


c'eft une des premieres vérités de la nature * 


philofophe d'en Aer : ne 

» Puifque vos corinoiflances vous viennent 
par vos fens , ces fens exiftent donc : or, des 
‘fens ne font pas des idées; quand jentend$ 


un duo de Pergolefe , mon organe pa 


lequel fe tranfmettent les fons harmonieux, 


n’eft pas de Fharmonie : quand je ravis un 
baifer à ma maïtrefle, & que mon ame 


vient errer. fu fes levrés de rofe , je fens 
B 1 


PRINCIPES, 


, & depuis Locke » 1 n'eft plus permis au 


scanner À 
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3»? 


») 


» 


#» 


que la volupté que je goûte par le taét vaut 


» mieux que de frivoles raifonnemens fur la 


volupté, 
». Cependant le rapport des fens, je le fais, 
eft quelquefois infidele : mais la ace le 
rebifie , & c'eft parce que Dieu nous a 
donné à la fois des organes & de la raifon, 
qu il n’eft pas le mauvais principe. 
» Il y a plus : vous raifonnez avec moi pour 
me perfuader que l'univers entier n’eft que 


le rêve d’un feul homme : vous fuppofez 


donc que j'exifte; or, fi vousétiez dans votre 


fyftème aufli conféquent que vous êtes auda- 


cieux , vous deriez faire de moi un être de 
raïfon; car enfin votre idée ne vous aflure 


que de l'exiftence de deux efprits, de celui 


» qui vous remue & du vôtre: dans votre 


*# 


» 


» 


» 


hypothefe, il n'y a d’aéteurs fur la fcene du 
monde que Dieu & vous. | ù: 
» Vous direz peut-être que moi , qui vous 
réfute , je ne fui qu'une de vos idées : or, 


c’eft le moyen de me réduire au filence, 
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» mais fans que votre caufe en foit meilleure ; 
» car enfin je n'ai pas le pouvoir de fortir de 
» la nature & de vous en tirer, pour vous 
» convaincre de l'extravagance de votre fyf- 


» tème, Adieu » Je vais m'occuper à éclairer 


A4 


# le monde; pour vous, vous pouvez l’anéantir 


à votre gré : converfez, puifque c’eft votre 


sæ 
LA 


* bon plaifir, avec vos idées, je vous aban- 


ages 
PRINCIPES, 


»# donne à vos réveries difparates » & à vos 


# monologues, » 
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 CHAPPTRE MU 


DE L'OBSCURITÉ QU'ON A'RÉPANDUE SUR 
: LA NATURE EN LA DÉFINISSANT: 


PARTIE L 


ÎLe s premiers prêtres de l'ancienne Egypte 
ont mieux réuñli À peindre la nature que les 
philofophes à la définir ils lui ont mis un 
grand voile fur la tête, & ils ont dit quil 
n'étoit donné à aucun homme de le ver Cr 
un tel hiéroglyphe vaut mieux que la plupart 
de nos fyftèmes. 

Cependant quelques fophiftes à Memphis 
_tenterent de lever ce voile facré, & ils crurent 
appercevoir dans le fymbole des prêtres, un 
‘être métaphyfique qu'ils appellerent deftin ou 
néceflité, & qui fans intelligence avoit formé 
les êtres intelligens : ce fantôme de nature paffa 
‘en Grece & à Rome avec la théogonie égyp- 
tienne, & on Hu fubordonna tout , Juiqu'à . 


Jupiter , le chef de la république des dieux : ? 


C#) Plutarch, de Hide & Ofride. 
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cependant on ne voit pas qu'il ait été honoré 
d'aucun culte par le peuple s quoique connu 
dans des pays où lon déifioit la fievre , des 
crocodiles & des oignons. (* ) 

Ariftophane , poëte fans goût, & mauvais 
philofophe , dit qu'à La naiffance du monde le 
nuit produsfi: t un œuf d'où l'on vit éclorre 
l'amour aux ailes dorées. s qut, Je mélant ayec 
: Le chaos , engendra les hommes (#*): dans 


cette allégorie , > l'amour défigne la nature : 


(*) Rendons juftice aux polithéiftes : ils n’adoroient 

as le nom, maïs la chofe : pour peu qu ’on foit verfé 
dans l’hiftoire religieufe de l’antiquité, on s’apperçoit 
que cette foule de divinités dont elle avoit adopté le 
- culte, n’étoit autre chofe que la nature confidérée fous 

les différens rapports que faifoit naître fon pouvoir ou fa 
bienfaifance : ainfi Je feu, principe du mouvement , étoit 
adoré fous le nom de Jupiter; Junon fut le fymbole des 
airs, Neptune celui des mers, &c. Je fuis perfuadé, 
dit Ciceron, cos qui dit appellantur rerum naturas elfe, 
Voy. De natur. deor. lib. IIT, cap. XXIV. Nous avons 
dit bemcoup de mal du polithéifme ; c’eft qu’il eft bien: 

plus aifé de calomnier une religion ancienne que d’en & 
pue lPobiet de fes études. 

#4 (x) Voyez fa comédie des oifeaux, vers 694: au 44e 
. refte ce célebre calomniateur de Socrate n efti ici que le 
copifte fervile d'Héfiode, 
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mais qu'eft-ce que le chaos ? comment la na+ 


ture peut-elle époufer le chaos ? & par quelle 
bizarrerie le principe de tout at-il un principe ? 

Epicure, dans fa définition , fe rapproche 
de la théogonie du fecond äge de l'Egypte : fi 
lon en croit La Mettrie, qui avoit beaucoup 
étudié ce philofophe, la Nature dénuée de 


connoiffances & de fentimens , faifoit des êtres 


comme le bourgeois-gentilhomme de Mobere : 


fait de la profe, c’eft-à-dire, fans le favoir : ' 
aufli aveugle lorfqrelle donnoit la vie , qu'in- 


nocente quand elle plongeoit dans le néant (*). 


+ Cette nature méchanique reffemble bien à là 


néceflité. 

Straton, en réformant le fyftême d'Epicure, 
ne fitqu’y ajouter uneerreur de plus : lanature, 
fuvant ce péripatéticien, eft un principe aveu< 


gle & néceffaire, qui ne fent rien, qui necon- 


moîït rien, & qui fe conforme cependant À des 
 loix éternelles (**). Il eft difficile Fee 


C*) Œuvres philofs de La Métrie, édit, in-4°, Gt 
d’Epic, page 332. 
€**) Diog. Laert, în vita SAR 


| 1 * 
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comment on peut être néceflaire & dépendre, Fe 
fe conduire en aveugle & fe conformer À dés “Ni 
Joix éternelles. | 
Quand Ariftote a défini la näturé , le pue 
cipe éternel du mouvement & du repos (* + 
il à réellement levé un coin du voile qii la 
couvre; cependant le rêpos , en bônne phyfi- 
que, n’eft qu'une abftra@tion ; & le mot de 
mouvement, pour l’homme fans préjugé , eft 
fynonyme à celui d’exiftence. 

Les Stoïciens, s’il en faut croire Sénequé 
eur à interprete (**), & Laétance leur hifto- 
rien (Ÿ), n'eurent que des idées HA fur 


la nature : : ils si R Ente & l'eflèr, 


(#) Arift. phyfic lib. XIE, cap. I. 

 C*#) Nihil natura eft fine Deo , nec Deus fine natura ; 
Fed idem: eft uterque. Senec. de benëfc. lib. IV, nu VIL. 
_Cerdieu de Séneque eft la fatalité. - 
h < +) Voici le texte de LAB à : If uno naturæ 
nominé Tér diverfi iffir mas coMmpréhenderunt ; Dam & 
 saundum ,-artificen & opus : dicunt que alterum fine 
altero nihil poffe ; ; tanquàm natuia fit Deus mundo per- 
miflus ; ; nam interdum fic confondunt, ut fit Deus ipfa 
Pnéris muni , & mrundis fit corpiis Dei, quafi verd fimut 
efe cæperint mundus & Déus Lia@, Mb, VIE ; cap, Hi 1°? 


garantit 
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l'artifte. &c l'ouvrage : : ils fappoferent que le 
| monde étoit un coloffe immenfe qui avoit Dieu 
pour amé, & pour Corps. la nature : idée 
grande pour un poëte ; car il y a une forte de 
grandeur qui s'allie fort bien avec l'extravar 


gance. 
Giordano Bruni ) Ce 18 a Met: ie du férieme 


fiecle , qui écrivoit contre Ariflote & contre 
toutes les religions de la terre, & qu “ft brûlé 
vif par ordre du faint office, moins pour avoir 
été irréligieux ; que pour avoir combattü Art 
tote ; Giordano Bruni, dis-je , réva beaucoup 
fur Dieu & fur la nature : il fit de lune une 
monade, & de l'autre une melure (*). Leib- 
nitz a pris fa monade ; ; mais perfonne n'a 
adopté fa mefure, 

‘Le phyfcien Boyle à fait une differtation 


angloife fur les divers fens qu'on peut -donnérf 


_ au mot niafure : après avoir examiné toutes fes 


acceptions grammaticales, il donne fa déf- 


(*) Voyez be traité dell. 1 caufa priricipio è uno ; ft 
cependant il exifte encore en France, 
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nition philofophique , & la voici : “ La nature nm 
: PRINCIPES, 
;, eft le réfultat de la matiere univerfelle , ou 


3 de la. fabftance corporelle de lunivers : 
réfultat par lequel tous les cor ps qui le com- 


7 
à pofent font en étât de modifier ou d’être 
: modifiés . fuivant les loix du mouvement 

établies ar l'Être fe >rême (*). Cette défini- 
5? P P 


tion n’a pas l'obfcurité de celle de Btue , mais 


on y reconnoit tous les préjugés de fon fiecle : 
le principe dé tout n'eft-il qu'un réfultat ? les 
corps font-ils modifiés par un réfultat : ? & com 
ment la matiere univerfelle eft-ellé diftinguée 
du mouvement à -Au refte le gé énie de Boyle 
le portoit moins À définir la nature, qu'à la 


fürprendre dans le fecret de fes opérations ; 


r +) Cette définition regarde la nature oe à : 
quand à à la nature particuliere des êtres individuels , elle 
_confifte , füivant le même écrivain, dans l’harmonie de 
fes attributs méchaniques , tels que le volume , la figure, 
Ja fituation, [a contexture & le mouvement local , autant 
qüe cela eft néceffaire pour conftituer chaque efpece. 
Voyez À frée inquiry in to the vulgarly receivéd notior 

of nature, dans l’édition in-folio des œuvres de Boyle , 
tome IV, page 372; Col. L 


. 
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& il faut pardonner à ce phyficien célebre fes 
fyftêmes , en faveur de fes expériences. | 

Un philofophe ingénieux de nos jours s’eft 
rencontré avec Boyle , quand il a dit que l& 
nature étoit le’ réfultat général aétuel de la 
combinaifon des élémens (*); & il eft biert 
étonnant qu'il fe foit rencontré dans une erreur 
avec un écrivain du fiecle dernier , lui qui étoit 
fait pour annoncer la vérité À fes contemporains 
& à la poñtérité. 


Berkeley , comme nous l'avons déjà dit, a | 
défini Ja nature, l'harmonie entre. les idées *); 


mais le vifionnaire Berkeley n’eut HE d idées 
faines fur la nature. 


Un autre vifonnaire anglois PT fubril 


Cudworth, répréfente là nature comme ü 


être créé & vivait, dti, {bis la ditédion dé 
l'éternel Géômetre ; maintient härmonie dans 
l'univers : : cètte efpéce dé _Bénié éxtfabrdiiairé | 


1 sas dans de fyfidme ; j “de lanimalité 


" : * ) Penfèes Jur RER de la nat. page 88. 
C**) Entretiens d'H "+ & de Philonoïtse 


fépandué 
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répandue dans li matiere : on peut l’appeller mme 
la näturé plaftique par excellence ; & elle ag no 
(je meñers des termes de l’auteur ) néceffaire 
ment ; mâpiquement & par fympathie ya 
ne faut pas plus combattre le génie fympa- 
thique de Cudworth , que l'univers idéal de 
l'évêque de Cloyne ; & le principe hilarchique 
de Paracelfé. | 

Le philofophe de nos jours qui s’eft le plus 
exercé à faire main bafle far les abffraétions j 
fur les idées métaphyfiques > & fur tous les 
habitans du monde intelle@tuel , l'auteur du 
Syfléme, devoit, uote à fes prin- 
cipes , Ouvrir en entier le rideau derriere lequel 
fe cache la nature » & 1l eft, en la définiffant, 
aufli obfcur que lés écrivains qu'il foudroie, 
6e Les différentes propriétés des matieres, dis 
ÿ Ce patriarche de l’athéifme , leurs différentes 


» Combinaifons, leurs facons Mu fi variées, 


Cr) F2 intelleët, de Cudworth, differt. de natura 
genitrice , pages 159, 173, 180, de 13 traduétion & Fe 
l’édir. de Mosheins. 


Tome I. Ÿ @ 
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» qui en font des fintes néceflaires, conflituent 
pour nous les effences des êtres; & °c ’eft de 
5» CES eflences diverfes que réfultent les diffé 
» rens ordres ; rangs ou fyftèmes que ces êtres 


» occupent , dont la fomme totale fait ce 


, que nous appellons la nature re PL OS 


ainfi que parloit fans doute hiérophante, quand 
il initioit les Grecs dans les myfteres d'Eleufis : 
{es oracles étoient d'autant plus refpeëtés , qu'on 
étoit moins à portée de les entendrè. 

: Voulez-vous encore, non des idées 3 mais 
des phrafes fur le principe des êtres ? lifez le 
livre de la nature. “ entends par ce mot, 


,, dit le philofophe, non la caufe unique , 

(+) Syfléme dela nature, tomeÏ, chap. Ï, page 1104 - 
Cette définition, au refte, paroît à l'auteut fi énigma- 
tique, qu'il fe croit obligé un moment après de l’inter- 
préter : il entre donc dans quelques détails fur la nature, . 
foit prife dans le fens le plus étendu, foit reftreinte à | 
défigner les qualités des êtres individuels. Mais je n’ai 
pas le courage de le fuivre dans fes idées métaphyfiques 
fur le grand tout , fur les réfultats de la matiere univer- 
felle , &:fur les effences des êtres : ce n’eft point à la phi- 
lofophie de la nature à à déchiffrer des logogryphes & à 
deviner des énigmes 
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» l'ordre dans lequel les ‘chofes proceédent : PRINCIPES, RINCIPES, 


» Ordre uniforme , quelque bizarres qu’en 


3» {oiént les rats à à notre jugement : 6rdre 


» Invariable , quoique l orpueil { flatte vaine- 
» ment der changer le cours : ordre où Vien- 
>» nent fe placer tous les êtres > par une älter- 
; native de générations & dé definiétions , 
3 pour concourir À cette Variété d'événemens 


# qui doit embellir les anriales du monde (Ye 


5 


Phrafe pour phrafe’, j'aime autant le com- 
mentaire éloquent du Pline de la nation fur le 
imot nature : La nature , dit Buffon (**) , 'eft 
point urte chofe : on a fait de la naturé un génie, 
une idée, une mefure ; mais pérfünne ne s’eft 

encore avifé d en faire une chofe ; ; cûr cette 
chofe féroit tout, Pourquoi : uñe chôfe he fau- 
roit-elle exifter , fans être le grand tout à Z7 
hature n'efl poiñt un étre : qu'éft-ce donc ? car 
“à étre feroit Dieu : ou; dans le fyftême 
_ {*) De la riature ; tome Î,pärt, I, chap, IV. 


, £**}) Premiere vue de la nature, Hift. natur, petite 
édition complerté , tome > XXIV, page 2. 


UT 
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de Spinofa ; mais non pour le philofophe qu 

ne fait point de fyftêmes : on peut la confidérer 
; mm FAUNE s a s — 

comme une puiflance vive & immenfe, qui 

embraffe tout , qui anime tout : la nature une 

puiffance ! nous voilà replongés dans lé néant 


des abftraétions : cefte puiffance ef? de la puif- 


fance divine la partie qui fe manifefie : voilà 


donc la nature identifiée avec Dieu ! c’eff ert 
même tems la caufe & l'effet, le mode & la 
fubffance, le deffein & l'ouvrage : ces antithe= 
{es font pour moi un tflu d’hieroglyphes, Au 
refte, fi la nature étoit une caufe ou une fubfi 
tance , il faudroit bien que ce fût un être; & 


fi elle étoit un mode ou un ouvrage, il fau- 


droit bien que cefüt du moinsune chofe. Je vou= 


_.drois encore qu'un prêtre égyptien m'expli- | 


quât les phräfes myftérieufes qui fuvent : Ze 
nature ef? elle-même un ouvrage perpétuelle- 
ment vivant ; un ouvrier fans ceffe actif, qui 
fait tout employer ; gi 5 travaillant d'après 
foi-même toujours fer le même fonds , ‘bien 
loin de l’épuifer ; Le rend inépuifable ; Le temss 
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lefpace € la matiere font fes moyens , luni- 
PRINCIPES, 


vers fon objet, Le mouvement & la vie fon 
but. — Au refte , lingénieux Buffon a f bien 
mérité du monde fittéraire , qu'il y auroit de la 
dureté À s’appefantir fur fa critique ; il eff pro- 
bable qu'en peignant ainf la nature, il cher- 
choït moins à la définir qu'à la faire refpecter. 

Les grammairiens fe font auffi emparés du 
mot nature , & lu ont donné toutes les accep- 
tons arbitraires qu'ils ont pu imaginer : ce qui 
a induit quelquefois en erreur le peuple des 
philofophes. FA | 
Tantôt on a confondu la nature avec fon 
auteur ; & la piété de cette définition peut feule 
. en excufer l'inexadtitude. 

Tantôt on a défigné par ce mot le coûts établi 
des chofes : définition très-commode pour la 
curiofité humaine , qui veut tout favoir fans 
tien approfondir. ù 

Souvent on entend par nature un principe 
interne d'adtivité : comme lorfqu'on dit qu'une 
pierre qui tombe eft portée naturellement vers 


C ii 
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| 


le centre de la terre ; c’eft couvrir une obfeu- 
PARTIE EL . OS VE LA tee 
‘ , rté par une autre. 

En général, les grammairiens n’ont point Vu 
& défini la nature en grand ; ils ont ordinaire- 
ment défigné-par ce mot les attributs d’un être, 
ou fes rapports avec d’autres , ou les différen- 

ces qui le caraétérifent : du Marfais eft le feul 
écrivain de cette claffe, qui auroit pu, fur ce 
fujet éclairer les philofophes ; mais il eft pro- 
bable qu'il n’a pas cru es concitoyens aflez 
philofophes ençore, pour ofer leur définir la 


nature. / 


è 
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CHAPITRE IV 


DÉFINITION PHIEL OSOPHIQUE. 


LA 


L À nature eff À mes yeux la matiere en 
| PRINCIPES, 
mouvement, oktS re 
.‘ Et ilne faudroit pas conclure de ma défini 
tion , que je fuppofe dans la matiere un état 
d'inertie & un état d’aétivité ; le mouvement lu 
eft pour le moins auffi effentiel que létendue : 
mais les nuages du préjugé ne peuvent fe dif 
fiper que par degrés ; & dans ce moment je 
.* parle pour me faire entendre. 

On fe fouviendra donc dans le cours de cet 
ouvrage ; qu'il s'agit de la matiere en mouve- 
ment, quand je parlerai des grandes Opérations 
phyfiques que fait la nature, fur la fcene des 
mondes, pour faire graviter les corps céleftes 
les uns vers les autres, pour produire les êtres, 
pour les féconder , & pour varier leurs méta- 
morphofes. HAS 
La nature, telle que je l'ai définie , fera per- 


C 


PRESENT 


re 
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fonnifiée fouvent dans mon livre, parce que 
ce n'eft point une vaine abftraction ; un être 
métaphyfque , ou un fimple pouvoir : tout 
démontre qu'elle exifte par éllé-même & par 
fes ouvrages. à | 
Cependant cette nature n'eft te Dieu ; 
quoique toutes fes opérations foient des pro-. 
diges pour notre foible intelligence. Si je pou- 


vois comparer ; dans une occafion où toute 


comparaifon eft un blafphème , je dirois que 


Tunivers eft une falle de fpeétacles ; la nature . 


eft derriere le théatre , dirigeant les reflorts , 
les machines & les contrépoids ; ; nous fommes 
fur la fcene, voyant les effets, & tâchant de 
deviner les caufes : mais Diéu ul et larchi- 


tete de tout l'édifice. 


D'ERCLIENN AR PIRE: 4) 


CH: AP i TRE; V. 
ConJECTURES SUR LA MATIERE. 
LE JÉSUITE Le TELLIER. 


IV ONSIEUR Locke, on dit que vous avez . 


avancé, que la matiere pouvoit penfer : voilà RE 
un étrange blafphêème contre la nature. TEA 

LE PHiLosopPne Locke. 

Ma propoñition n'eft qu'un doute, & un 
doute n’eft point un blafphème : avez-vous lu 
ma lettre au doéteur Stilingfle& ? 

DE N R SU TT E) 

Nous autres confeffeurs de Louis XIV, nous 
ne connoiffons guere d’autres lettres que les 
lettres de cachet. | 

LE PHILOSOPHE 

Votre. révérence voudroit-elle m’apprendre 
ce que c’eft qu'une lettre de cachet ? 
L'EJÉESULTE, 

C’eft une réponfe À tous les arzumens des 
philofophes. -- Mais cette réponfe, un Anglois 


neft pas à portée de lentendre, -- Monfieur 


em er eee ee 00e 
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Locke, je veux bien defcendre dans l’arêne > & 
combattre’ contre vous à armes égales : ; écou- 
tez-moi : l’effence de la matiere étant connue... 
L'EPIENUL O S O0 PHRASE 
Vous connoiflez l'eflence de la matiere f 
L'ETÉ ,S UV 1\T E- 

. Oh ! parfaitement : je définis la matiere. #e 
je la définis... je la définis... donnez-moi 
vous-même votre définition ; la mienne en fera 
le réfultat : car, par-tout où vous direz non, Je 
dirai oui, & par-tout où vous direz oui,.je 
dirai non: c’eft le moyen le plus sûr, pour 
un théologien, de ne jamais fe tromper quand 
il raifonne avec un philofophe. | CR 

É UE. PHRUNMONS CAD Es 

Ce n’eft pas là tout-à-fait ma dialeétique : 
Jai toujours cru qu'il n'appartenoit qu'à une 
inteligence fupérieure de décider ainfi : nous 
autres philofophes, nous nous trainons pêni- 
blement à la fuite de quelque vérité, mais Être 
fuprème voit d’un coup-d’œil ; nous difcutons, 


& Dieu prononce. 


DE LA NATURE. 43 


LES HÉS AU TUE. à er 
PRINCIPES. 


- Dieu a prononcé que la matiere, Ph qualité 
d’être palif, ne pouvoit penfer ; & je fuis ici fon 
Interprete. 4 

L:Ee, P'HiLo's O PH:E. 

Je n’entends pas trop comment il y a dans 
la nature des êtres pañlifs; de quelle façon le 
fuprême Ordonnateur des mondes l’a révélé, 
& fur-tout pourquoi 4 l’a révélé à un jétuite. 

Le SL UNE, 

Dieu ne m'a pas parlé, comme à Moïfe, 
dans un buiflon ardent ; mais l’oracle qu'il a 
prononcé eff écrit en caraéteres de feu fur tous 
les monumens de la matiere. Répondez-moi, 
monfieur l’athée : n’eft-1l pas vrai qu'il eft im- 
poffible que le mouvement foit effentiel à la 
matiere ? | 

D Pi: PHILOSOPHE 

Impoffible, monfieur le théologien ! 

SAS A OP SU 

Quoi ? vous croyez, d’après Diagoras, 

Lucrece & Spinofa. . . 
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La 


LS EEE TE OS OMRERIE, 

Je ne crois rien d’après les autres, mais 
d'après moi-même. Au refte, en pareille 
matiere, le fymbole de ma croyance ef fort 
court; tändis que les feétaires établiflent des 
dogmes, moi je dis naïvement : je ne fais pas. 

EE J ES LD'TE. 

Fort bien : leffence de la matiere, l'effence 
de lame, l'efence de Dieu, n’offrent rien 
de clair à votre entendement. 

TOME ET ORNE ÉUO SONORE, 

C'eft un monde intelleuel, où je n'ai 
jamais voyagé : Dieu exifte, aufli-bien que, 
mon corps & ma penfée; cela-fuffit à ma 
raifon : mais pour les attributs qui les conf: 
tituent, je les ignorerai long-tems, à moms 
que je ne devienne un. habitant de Sirius où 
un confeffeur de Louis XIV. | 

LE JÉSUITE. 

Vous vous occupez éependant , vous autres 

philofophes, de ce monde imaginaire : vous 


avez des télefcopes qui vous fervent à en def: 
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finer les furfaces : vos géographes même en cessera 
-dreffent des cartes. LC 
1 LE ATOS OÏPATE. 
Il eft permis À tout le monde de donner 
avec réferve fes conjeétures fur Porigine des 
êtres : mais il y auroit de Ja témérité à faire 


des dogmes fäcrés' de fes rèveries ; & le 


rêveur deviendroit un monftre sil s'avifoit 
de tourmenter les hommes pour les leur faire 
adopter. 
LE JÉSuUIiTE 
Adieu, mionfieur Liocke. -- Je ne perdrai 
point mon tems à convertir un homme qui 
ñe pénfe que par conjeétures. 
LE PHILOSOPHE. 
| Âdieu, mon révérend père. == Je ne ma 
muferai point À éclairer un homme qui ne 
répond aux argumens des philofophes que par 
des lettres de cachet. QUE 


He 


ss 
Een mere mme 
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ARTICLE PREMIER, 


DE LA DIFFICULTÉ DE PRONONCER SUR. 


L'ESSENCE DE LA MATIERE. 

CY A matiere exiite : au-delà eft un abyme 
qu'il n’eft pas aïfé de franchir: Comment 
pourrions - nous prononcer fur fon effence À 
nous ne la connoiffons que par lintermede de 
nos fens ; & ces fens nous égarent, quand leur 
jugement n'eft pas reétifié par la raïfon : il y æ 
de l'infidélité dans l'image des objets ; qui ne fe 
peint que renverfée fur la rétine; ily en a daris 
le milieu qui nous la renvoie; il yen a juique 
dans les vibrations. des fibres qui la tranfmettent 
aû fenforium. 

l” entendement ; ; je le fais, vient au fecours 
des organés ; mais l'entendement, j jeté dans une 


région frivole de conje@turés; ne peut s’y occu- 


per qu’à deviner des énigmes. 


Nos microfcopes font trop grofliers pour 


découvrir les élémens de I matiere ; & quand 


€, 4 
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la raifon veut groflir ces infirumens, elle les nan 
PRINCIPES, 


rend infideles. 

On à dit : c’eft au hafard que les êtres doi- 
vent leur origine. Mais le hafard eft le cours 
inapperçu. de la nature : ainfi le fophifle qui 
divinife le hafard, ne dvinife que fon igno- 
rance. | | 

Si jamais les hommes de génie eurent l’occa- 
fion de produire des fyftêmes , & les tyrans de 
lefprit humain de perfécuter pour des fophif- 
mes, C’eft lorfque les philofophes fe demande 
rent d’où viennent les êtres {enfibles : les uns 
dirent que le chaos s’étoit débrouillé ; mais Je 
chaos des mythologiftes n’a jamais été que dans 
la tête des homines qui déraifonnent : d’autres 
plus éclairés ont vouli décompofer la matiere 
pour trouver les élémens primitifs qui ont {ervi 
à Ja génération univerfelle ; mais at-on réelle- 
ment trouvé le corps fiple qui eft le principe 
des mixtes ; & dans lequel ils fe réfolvent? s: 
cette découverte avoit été faite ; le grand voile 


qu couvre leflence des chofes feroit déchiré, 


L 
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&: l'homme poufroit peut - être éréer comme | 
la nature. | EROT 

CE en batas des philofophes dans tous les. 


fiecles fut extrême. L'un difoit: l'air qui nous 


fait vivre nous à engendrés ; ; l’autre recoutoit 


au principe humide, c’eft-à-dire, à l'eau ; un 
troifieme foutenoit que notre feu groffier > QUE 
dévore tout, avoit tout produit. Le fage rioit 
de toutes ces décifions ; il ne pouvoit { per= 
fuader qu'il eût été originairement fylphe ; 
falamandre ou poiffon. 

Les dévots affuroient que Deucalion avoit 
réellement métamorphofé les pierres en hom- 
mes mais on les embarrafloit beaucoup quand 
on leur demandoit qui avoit fait Deucalion. 

Un des philofophes qui a le plus mérité du 
genre humain , rêva enfin que des points fans 
étendue avoient formé l'étendue; mais depuis . 
que les favans ne font plus feétaires , on 4 
abandonné le point mathématique de Leibnitz, 
fes vifions & fes monades. 

Au milieu de toutes ces difputes , qui tour 


mentoient 


À he RARE * 
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mentoient - beaucoup les fophiftes, mais qui eme 
méclairoient perfonne > Moïfe eft venu ; il a PRINCIPES, | 
dit: tout a été créé, :l.y a un petit nombre 

de fiecles ; & le nœud gordien a été coupé, 


* 
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ARR TMC ho 4 dr 


ST C’EST LA MATIERE OÙ LA FORME QUI 


CONSTITUE L'ESSENCE DE L'ÊTRE. 


Le philofophe qui a cru que 4 nature s’ef 


fayoit à organifer l'homme, en faifant végéter 
un mandragore , a élevé un doute fingulier fur 
l'effence de la nature; il a fuppofé que le prin- 
cipe actif conftituoit l'être, & que la matiere 
n’étoit que linftrument dont fe fervoit cette 


{ubftance , pour déployer fon énergie. Suivant 


ce fyftème ; la force eft erichaînée dans les êtres : : 


inférieurs tels que les minéraux : elle romptune’ 
partie de fes enträves dans les animaux , en qui 
on remarque une fpôntanéité de mouvemens ; 
elle eft libre dans Phomme ; enfin, à force de 
monter l’échelle de la nature, elle fe dépouille 
de l'enveloppe de la matiere; & dans fa der- | 


niere métamorphofe elle fe transforme en pure 


= 


C*) Conjfid. philof. fur la grad, natur, des pre de. 
l'être, page8. 
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Cette hypothefe eft ingénieufe fans doute ; asemmmex 
mais avec de l'efprit on ne bâtit pas plus le FAINGIES. 
monde, qu'avec les cubés de Defcartes ou les 
atomes crochus d'Epicure, 

Quelle eft cette forces IL faut Ja ranger parmi 
les qualités occultes , tant qu’on n’en calcule pas 
les rapports. 

Si la force eft diffinguée de Ja mätiere , il y 
a donc deux fortes d'êtres dans la nature : l'être 
actif qui opere, & l'être pañfif fur qui on opere : 
ce qui dans la langue ER pc eft une 
abfurdité, 

Si la matiere n’eft qu'une modification de la 
Pau JE ne Conçois pas Comment l'étendue ou 
la divifibilité peuvent être a attributs d’une 
pure intellisence, | 

Notre philofophe conjecture que Le prin- 
cipe actif peut être repréfenté comme une ten- 
dance de l'être à un Changement qui le perfec- 
tionne : mais ici les abymes fe multiplient à côté 
des abymes. 

Puifque l'être tend fans cefle à un change. 

D ij 


4; 
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ment qui les perfeétionne, pourquoi les annales 
des hommes démontrent-elles que tout sy dété- 
riore ? pourquoi la terre n: at-elle pas confervé 
fon antique printems? pourquoi ne vivons-nous 
plus l'âge des patriarches ? | 

Si tout fe perfectionne , tout originairement à 
donc été mal; or , comment, tout étant d’abord 
pafif, y a-t-1l aujourd’hui quelque chofe 
d'adif? Comment la matiere inerte eft- elle 
devenue intelligence à En 

Le ’eft-ce qu'une intelligence pure qui | n'eft 
point Dieu & qui commence F échelle des êtres ? 
-- Ï] y auroit bien d’autres difficultés à propo- 
fer pour renverfer ce fyftème ; mais je n'ai pas 
befoin d'artillerie, pour foudroyer une cita- 


delle quin’eft figurée que parun amas de nuages. 
ù | 
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(DE 14 PRÉTENDUE INERTIE 
s, DELA MATIERE, . 

Ha difficulté de concevoir ent ; LE anna ur 
étant primitivement homogene , l'univers nous ours 
femble maintenant com pofé d'êtres hétérogence, 
a fait imaginer aux anciens qu'il y avoit dans la 
matiere deux fubftances s l'agent & le corps fur 
lequel s'exerce fon action : comme les premiers 
philofophes ne vouloient pas proftituer leur 
doétrine aux regards de la multitude, ils défigne- 
rent cette matiere inerte, & cette matiere a@ive 
par des hiéroglyphes : delà vinrent l'Ofiris & 
le Typhon de l'Egypte, POromaze & l'Ari- 
mane de la Perfe, le chaos & l'amour d’'Hc- 
 fiode, l'ether & le chaos d'Orphée, la monade 
& la dyade de Pythagore, | 

On trouve tout dans les hiéroglyphes, quand 
on a la patience de les déchiffrer, Des théolo= . 
giens oififs perfonnifierent Typhon &c Ari- 

Di 


ESP SRE TEA 


PARTIE IL. 


54 DE LA PHILOSOPHIE 
mane; ils en firent les génies du mal, &z il fe 
trouva alors que la matiere inerte des premiers 
ontologiftes étoit aflez active pour faire le 
malheur de l'univers. L' | 

Des poëtes moins dangereux , mais auf 
abfurdes, bâtirent fur ces noms les hiftoires ima. 
ginaires des dieux fubalternes : & voilà l’ori- 
gine de la théogonie & des métamorphofes. 

. Ce n’eft point ici le lieu d attaquer Manès ou 
Ovide; je ne veux qu'examiner , fi le mot d'i- 
nertie eft compatible avec l'idée que la HO 
phie attache au mot matiere. 

. Ce célebre Buffon , que l'homme dé goût 
aime mieux ranger parmi les poëtes en proie, 
que parmi les philofophes, ne paroît pas avoir 
eu des idées nettes {ur les corps élémentaires. 
« Je rapporte, dit-il, à Pattraétion feule tous 
» les effets de la matiere brute, & à cette : 
» même force d'attraction, jointe à celle de la 
# chaleur, tousles phénomenes de la matiere 
» vive... La matiere vive tend toujours du 


» centre à la circonférence , au lieu que la mas 


mm 
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+ tiere brute tend au contraire dela circonfé… = 
* rence au Centre : c'efkiune force expanfve PAIN ere 
# Qui anime la premiere, & c'eftiune force 
»# attraétive à laquelle obéit l’autre : quoique les 
# direétions de ces forces foient diamétralement 
» oppofées, lation de chacune ne s’en exerce 
* pas moins; elles fe bälancent fans jamais fe 
» détruire; & dela combinaifon de « ces deux 
» forcés éralement aétives, réfultent tous les 
# phénomenes de l'univers (*)).» 

Je defirerois bien favoir qu’elle idée préfente 
àTefprit ce mot de matiere brute; pour l'être 
fans préjugé le terme d'a@tion n’eft -il pas 
fynonymeà celui dexiftence ? : 

Quelle ef Porigine d’une matiere brute à eft 
ce à Dieu, eft-ce à la matiere vive, eft-ce à 
_ elle-même qu'elle doit l'être ? 

Tous les phénomenes de la nature s’expli- 
quent avec un principe. aüf : ainfi Dieu, qui 


formeroit une matiere inerte, créeroit un être 

—_—___ 
(*) Supplém. à l'Hiffoire natur, tome I de lédirion 

ne1 » Page 5, 
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—« jnutile:ibétabliroit deux caufes pour produireun: 
Partie L 


feul effet, & par-là il manqueroit d’intelligence,: 
- La matière vive ne peut: donner. l'origine 
À une matiere morte ; car, ce qui eft homogene 
ne peut tien créer d’effentiellément hétérogene: 
: La matiereinertene peut fe produireellèémème, : 
par la raifon qu’elle eft inerte; l'aétion ne peut 
pas plus naître de l'inertie, que l'être durnéant. 
“+iLe fyftème du poëte naturalifte prète par 3 
bien d’autres faces à la critique ; cet écrivain 
que nous venons de voir établir deux forces 
primitives dans la nature, quelques pages après 
devenu plus exaét , réduit ces deux forcés à 
une feule , & fait de l’expanfion une’branche 
de. lattra@tion (*).:Où ef la vérité ? eft-elle 
dans lhypothefe toute nue, ou dans l'hypo+ 
thefe qu’on modifie ? | 
Si la correction , commeje le penfe, eft plus 
conforme que le‘texte primitif aux principes de | 
la faine phyfique q que fignifie cette tendance 
de la matiere brute at centre, tandis que ‘Ja 


C*}> Supplém. à L'Hiff, natur, tome I, page 9. 
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matiere vive tend à la circonférence ? les ROLE. emmnsme 
gravitent-ils par. deux loix diamétralement PaPCIREE 
oppofées ? & comment veut-on avec une faufle 
clef ouvrir toutes les portes de l'univers ? | 

Ya eula patience de lire un difcours très- 
prolixe du miniftre Boullier fur linertie de la 
matiere (*) : c’eft l’art de déraïfonner. réduit 
en {yftème ; on y lit qu'originairement la ma 
ere ne pouvoit être cenfée ni en mouvement 
nien! “repos (5); qu'un.corps n’eft pas plus | 
aétif, quand il £ meut, que quandiil refte 
dans fon inertie (+); qu’on conçoit deux efprits 
qui, exerçant leurs forces pour tranfporter une 
mafle en fens-contraire , combattroient fans 
cefle fans s’'entrédétmre (7) &rque l'attra étion 
‘n’eft qu'une frivole hypothefe (4): Que répon- 
dre à un pareïl fophifte ? Ce qu’on a répondu 
à Platon : g’on _. tre qu'il s'éveille. 


| "œ 3 Difrours TE où jose? 72 
(*#*) Ibid, page 81. 
: CT) Ibid. page 8. 
(TT) Ibid. page 111 
© (4) Ibid, page 162. 
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Du MouUrEMENnNT. 


Lis GE | 


Descartes a avancé d’étranges erreurs fur 
PARTIE E. ‘ | 
l'origine des êtres : donnez-moi de la matiere 
& du mouvement , dit-il, & je vais faire un 
monde. C’eft ainfi que le géometre qui défendit 
fi long-tems Syracufe contre Marcellus, ne 
À. demandoit qu’un levier pour remuer l'univers; 
". mais jai bien moins de foi au monde de 
« Defcartes , qu’au levier d’Archimede. 
| , Defcartes faifoit de l'étendue leffence de la 
matiere ; ainf fa propoñtion pouvoit s’énoncer 
ainfi : laiffex:moi remuer l'étendue , & je vais 
créer une planete’; ce qu'il auroit pu faire mille 
ans fans créer un atome. | 
’étendue ne fut jamais l’effence de la ma- 
tiere; elle n’en eft qu'une modification , comme 
fa divifibilité , fon impénétrabilité, &e. Il n'eft 
pas plus permis d’inférer qu’un être eft eflentiel- 


lement matériel, parce qu'il a une furface , que. 


LE LA NATURE. s9 
de le conclure parce qu'il a une figure & des em 
pores. PRINCIPES, 

Quant au mouvement, sil fe trouvoit par 
hafard effentiel à la matiere, le raifonnement 
de Defcartes feroit encore bien plus abfurde ; 
car 1l équivaudroit à celui-ci : ajoutez de l’éten- 
due à de l'étendue , & je vais donner un fatet- 
dite à Vénus. -- Mais ne nous preffons pas 
d'annoncer la folution du problème , avant 
d’avoir une formule pour le réfoudre. 

Un difciple de Zénon d'Elée nioit l'exiftence 
du mouvement ; & Diogene le cynique fe con: 
tenta de marcher pour lui répondre. Cette 
réponfe fimple & énergique ne fuffiroit pas 
aujourd’hui ; & un métaphyficien qui ne feroit 
pas auf fubtil que fon adverfaire, ne croiroit 
pas l'avoir réfuté. | 

Tout fe meut dans l'univers : chaque planete 
tourne, fait fur elle-même, foit dans l'ellipfe 
quelle décrit autour de fon foleil : les étoiles 
fixes ont leur mouvement particulier : les co- 


metes ont leuraphélie & leur périhélie: c’eft par 


mme 
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le mouvement , que dans le grand fyftème des 
êtres tout naît, s’organife & fe décompofe. 

Si quelqu'être pouvoit fe dérober aux loix 
du mouvement , ce feroit Les corps par faitement 
durs; car la matiére ne femble fe mouvoir qu’en 
vertu de fon reflort A à ”eft-à-dire , ‘de la force 
qui rapproche les parties éloignées pour leur 
donner la liberté de la réaétion : mais un Corps 
parfaitement dur eft un être de HOW & Def- 
cartes, qui a calculé les loix dy mouvement 
dans cette hypothefe, reffemble À ce commen- 
tateur du Coran qui a calculé les proportions de 
l'ange de Mahomet aux foixante-dix mille têtes : 
de meilleurs phyficiens que lui, ont prouvé que 
Gil exiftoit des corps parfaitemént durs, il ne 
faudroit qu'un pied cube de cette matiere pour 
arrêter le mouvement de Punivers. 
Le mouvement qui tranfporte \ un Corps d'un 


lieu dans un autre eft Je feu qui ‘frappe nos 


regards cependant ce n'eft qu un principe 


fübordonné ; il exifte dans toutes Les molécules 


de Ja matiere un mouvement interne , qu Du 
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doivent à leur propre énergie, qui ne fe fait fen- D TETS 
| li PRINCIPES, 


ür que par fes effets, & à qui il faut rapporter 
tous les phénomenes variés de univers. 

. Ce mouvement interne n’eft point un être de 
raifon pour le philofophe : ce rocher vous 
femble immobile; mais interpofez votre main 
entrelui & le fol qui le foutient, & elle en fera 
écrafée ; abandonnez-le À lui-même, & dans 
quarante fiecles il n’en reftera pas un atome, 

Platon & le docteur Clarke, ont prétendu 
que la matiere étoit naturellement inerte, parce 
qu'elle réfiftoit ax mouvement , en proportion 
. de fa mañle (*); mais cette raifon même, 
qu'on donne contre l’adivité de la matiere, la 
démontre: un corps ne réfifteroit point s’il 
avoit une forée interne; & l’aétion entraîne 
néceffairement la réa@tion. 

Les corps nefe dilatent, ne fe condenferit, ne 
fe vivifient, ne fe métamorphofent, que par les 
loix invariables du mouvement. C’eft en vertu 
diverfes pieces , par Leibnitz & C larte , tome J. 


t 
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& DE La PuiLosoPuie. 
de ce principe d'éflivité que notre globe n'eft 
qu'un tableau mouvant, où fe fuccedent fans 
ceffe les générations & les deftru£tions, les com- 
binaifons &z les décompofitions: Si I matiere 
ceffoit un momerit d'agir , elle cefferoit d’être 
matiere & l'univers feroit ancanti (*). 

Cette théorie fur le mouvement eft une des 
principales clefs de la nature. Quand nous vou- 
lons porter dans notre entendement le flambeau 


de lanalyfe, nous nous appercevons que le 


! mouvement peut être regardé comme le prin- 


cipe de nos idées : il faut, pour que je fafle 


ufage du fens de louie, que Fair agité par le 


(*) Mufchembrock eroit que le mouvement imprimé 
à un corps pourroit être détruit fans que fon exiftence 
en reçût aucune atteinte. Voyez fon Cours de phyfique 
expérim. & mathém. tome 1, page 73. Il part enfuité 
de ce préjugé pour créer une nouvelle propriété de la 
matiere, qui défigne le repos abfolu, & à laquelle il 
donne le nom de quiefcibilité. --- Mufchembrock ref- 
femble un peu à ces théologiens qui ne raifonnent 


jamais plus fur Dieu, que quand ils ont moins de lu 


mieres fur fon effence : le profeffeur de phyfique charge 
la matiere de propriétés qui en font un être contradic- 
toire : & le profeffeur de Sorbonne charge l’Etre fuprême 
d’attributs qui n’en font que le premier dés hommes. 


Ÿ 
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corps fonore frappe le tympan de mon oraille; urnes. 
& pour que je raifonne fur ce que j'entends, PRINCIPES: 
qu'il y aita@tion & réaétion dans les br es de 
mon fenforium; le méchanifine eft le même par 
rapport aux autres organes : anfi les phéno- 
menes variés du mouvement fervent dans un 
lens à expliquer les phénomenes variés de l'in. 
téligence. 


e 


On peut fe figurer la rapidité du mouvemèht, si 
dans les êtres élémentaires, par celle des rayons ÿ{ 
de lumiere, 1 ? aftronomie a prouvé, en partant 
‘de l'hypôthefe , que la parallaxe horizontale 
du foleil étoit de dix fecondes , & par confé- 
Guent que la diffance de cet aftre À la, terre 
étoit de deux mille diametres de notre globe : 
elle a prouvé, dis-je, que la lumiere, qui par- 
vient jufqu’à nous en moins de huit minutes, 
Pärcouroit dans une feconde un efpace de huit 
cents millions de pieds ; calcul qui ne paroîtra 
paradoxal qu'aux efprits étroit qui ne peuvent 
4e faire d’idée de l'énergie de la nature. : 


… Plus la matiere s atténue, & plus ellea de 


( 
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reMort: Pair eft plus élaftique que l’eau, &c le 
feu a incomparablement plus de force expan- 


five que l'air : cette obfervation explique pour: 


quoi le mouvement n’eff ; jamais fi puiffant que 


dans les corps qui approchent de lorganation 
élémentaire: qui fait même fi, dans la langue 


philofophique, le mot de mouvement n elt pas 


À fynonyme : À celui d'élément de la matiere ? 


Une des modifications du mouvement eft la 
force qui fait graviter les corps les uris vers les 
autres, en räfon direëte des mafles ; & inverfe 
du quarré des diftances. On na point calculé 
les effets de cette force avant Newton : ainfi lés 


philofophes qui Font précédé manquoient de 


données , pour réfoudre le grand problème de 


Peffence de la nature. 
Ea gravitatron elle - même fe Ho & i 


ñe faut pas être un médiocre obfervateur , pout 


æeconnoître le même principe dans la force qui 


fait tomber avec rapidité l'or en lingot, dans 


celle qui foutient quelque tems en Pair l'or en 
feuilles ; &. PR celle qui éleve, au haut de 


Patmofphere , 
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Fatmofphere, or évaporé au foyer du miroir. 
ardent d’Archiméde. 

Sous quelque forme Que fe préfente le mou- 
ÿement à nos regards, il exifte dans tous les 
Corps ; & l'idée de la matiere en tepos impli- 
que encore plus de contradiction que celle d'un 
animal fans Organes & d’un homme fans tête, 

Mais d’où eft-ce que la matiere tire fon mou- 
vement ? De fa proprè énergie; elle fe meut, 
non parce qu’un agent extérieur la remue, mais 
‘parce qu’elle eft matière, 

Le but de tout mouvement et de conferver 
P'exifterice des Corps en qui il réfide : ainf le 
mouvement eft effentiel à la matiere, | 

Cette théorie du mouvement fervira à expli- 
quer {a définition philofophique que J'ai donnée 


du mot nature, 
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Te ra un at ee 4 
te 


AUR IT L'C:LTE TON 


LA MATIERE A BES ÉLÉMENS, PUIS- 
QU'ELILE NE PEUT SE DIVISER À 


L'INFINI. 


UAND un obfervateur veut furprendre Ia 


nature dans le myftere de la génération des 


êtres, il ne rencontre qu'un abyme, dont {on 


œil même frémit de mefurer la profondeur ; il 
faudroit en effet, pour y réuflir, qu'il décom- 


posät la matiere jufqu'à ce qu'il parvint aux 


élémens qui conftituent {on effence; & foit faute 


yeux, foit faute d'inftrumens , il fe trouve 


arrêté dès les premiers pas: 
La matiere eft divifble jufqu'à ui point que 


imagination peut à peine atteindre. Adanfon 


rapporte, dans la bonne préface de fa Famille 


des plantes , ( livre dont on lit du moins la 


préface ) Adanfor, dis-je , rapporte qu'on 


_ compte jufqu'à quarante mille grains dans un 


épi du tufa. Le naturalifte Rey a calculé qu'un 
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pied de täbac en avoit produit feul trois cents | ne ‘ 
foixante mille; & les Juffieu prouvent dans PRINCIPES. 
leurs lecons qu'un fcolopendre eh rend annuel- 
lèment plus d’un million. 

… L’étonnement rédouble encére quand on 
fait que Malézieu à vu nager dans dés fluides 
des animaux vivans qu'il fuppofoit vingt-fept | 
tillions de fois plus pêtits qu'une mité. 
Enfin, un calcul de Leuvenhoeck pote À fon 
comble la furprife même du philofophe. Ce 
naturalifte a compté dans la femelle d’un poif- - 
fon de mer , que les Anglois nomment Yack, 
| 9; 334 ; 000 œuf & pour féconder chacun 
de fes œufs, il faut au mâle dix mille animaux 
fperi matiques; ainf il s'enfuit qu'un feul Yack mäle 
énrenferme dans fa femence 90; 334» 000, 000 ; 
t'eft-à-dire, au moins quatre-vingt fois plus dé 
poiffons qu'il ny à d'hommes vivans fur la 
furface de la terre (*). ph juge Fe À de 
C*) On a fair d’ autres calculs auf L'AIR fur Ya 


prodigie, ufe divifibilité de la matiere, :… Müfchembrock 
a prouvé qu’un grain d’or pouvoir acquérir une fuperficie 
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la prodigieufe finefle des ouvrages de la na- 
ture : le mathématicien Baker les compara un 
jour à des chefs-d'œuvres de la patience & de 
Pinduftrie humaine : c’étoient unè chaîne d’or 
compofée de deux cents anneaux, qu’on avoit. 
faite fi légere, qu'elle étoit traînée par une 


mouche ; une autre de cüivre, ayant le même 

oo 
de trois pieds en quarré, & fe partager ; fous l’in{- 
trument de nos artiftes ,; en 1,399,680,000 parties. === 


Mais les infirumens de nos artiftes ne font pas ceux de 


la nature; & un autre calcul en fera la preuve. Faites 

difloudre un grain de cuivre jaune dans de l’efprit volatil 
de fel ammoniac ; après la diflolution le diffolvant de- 

viendra azuré : fi vous le jetez alors dans ün cylindre dé 

verre haut de quaranté pouces & de cinq de diametre, 
& qui par conféquent étant plein d’éau, contiendroit 

718$ pouces d’eau, toute cette liqueur deviendra fenfi- 

blement colorée , & il n’ÿ en aura aucune particule qui 
ne contienfe du cuivre ; ce qu’on reconnoîtra aifément 

à la fenfation qu’excitera für l'organe du goût la goutte 

la plus imperceptible de ce fluide , placée fur la langue: 

or , un pouce cubique d’efpace peut contenir un million 

de grains de fable affez gros ; ainfi le eylindre de verre, 

& par conféquent le grain de métal, fe partagent en 

385,000,000 de parties, On fent affez que cette divifion 

eft encore très-foible ; qu’on peut allonger le cylindre # 

porter à un plus grand point dé ténuité lefpace qu'il 

renferme , & laiffer étendre à l'imagination ce procédé 

chymique , fans tomber daus le paradoxe, 
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nombre de chaïînons, qui, avec fon crochet, 


| : PRINCIPES. 
fon cadenat & fa clef ne pefoit ‘pas un grain ; a , 


enfin une table, un buffet, un miroir , douze 
chaïfes & trois figures qu’on renfermoit dans 
‘un noyau de cerife(*). Tous ces ouvrages , 
préfentés au microfcope » parurent difformes 
& monftrueux : tandis que les cent foixante 
Ç globules de fang obfervés par Jurin, dans 


l'étendue d’une ligne, étoient du poli le plus 


"(*) De nos jours un artifte de Londres a exécuté un 
monument non moins étonnant de l’induftrie humaine ; 
c'eft un vaifleau de guerre en or, qui n’a qu’un pouce & 
cinq huitiemtés : on y voit une batterie dé dix-huit 
‘canons d’or à bouches d'argent ; des ancres d’acier garnis 
d’or , avec des anneaux d'argent; des voiles, des mâts > 
des vergues, des cordages & un gouvernail d’or, &c. 
Voyez Journal encyclopédique, Janvier 1772. 

Les anciens , au refte , ne le cedent point en ce genre 
de travail à nos méchaniciens. Élien parle d’un Calli- 
crate de Lacédémone, qui écrivit en lettres d’or un 
diftique élégiaque fur un grain de féfäme. Hifi. div. 
“Gb, T, cap. XWIL. Et Pline , d’un Théodore de Samos, 
qui avoit fait en bronze fa propre ftatue, parfaitement 
reflemblante, qui tnoit de la main droite un livre & de la 
gauche un char à quatre chevaux; le tout d’une telle 

| petitefle , qu’une mouche de brodee faite par le même 

artifte , couvroit le char & le cocher, Hiff. natur. lib, I, 

cap. VIII. 
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achevé, & qu'on voyoit le parallelifme le plus 


exaét dans les quatorze millemiroirsquelalentille 


de Hoock a trouvés fur œil d’un bourdon. 


Les anciens , qui ne connoifloient pas le 
microfcope, étoient bien plus éloignés que 
nous du point où lon peut deviner le fecret de 


la génération des êtres. Il ny avoit que leur 


_ imagination qui pût pénétrer dans ce monde 


invifible ; mais les fages le preffentoient, & 


reftoient dans le fcepticifme; en effet, pour étu-, 


à L 1: MAUR 
dier la nature, l'imagination ne vaut pas un 
microfçope. | 


À Dieu ne plaife cependant que je conclue 


_de toutes ces obfervations, que la matiere foit 


phyfiquement divifible à l'infini, & que dans 
la nature il n’y aïit point d’élémens : cette hypo- 
thefe, née du délire philofophique des géo- 


metres, fe foutint le fiecle dernier par de fri- 


voles calculs d algebre , & aujourd hui. fe 


trouve renverfée par ceux de la ratfon.: le 
demande aux fucceffeurs des l'H épital & 


des Bernouilli , ce que c’eft que: Finfini ; 
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sil ef poflible qu'il s’'éleve au quarré ou au == 
cube, comme le fini ; fi une grandeur infinie PTE 
admet un feul terme dans fes principes (*). Oui, 
‘ la matiere a un terme qui échappe, il eft vrai, 
à nos microfcopes , mais qui exifte réellement ; 
fi ellen’en avoit pont, l'étendue feroit Dieu, 
ce qui eft un, blafphême; & chaque partie de 
cette étendue qui eft fufceptible d'être divifée 
à l'infini , feroit Dieu auf ; ce qui eft à-la-fois 
un blafphème & une abfurdité. 

Il y a donc-des élémens; mais quels font-ils à 
Fa matiere eft-elle originairement homogene, 
où bien y a-t-il des corps eflentiellement dif. 
férens ? & les clafles dañs lefquelles les natura- 


_ lifles partagent les êtres, font-elles V sHyrage de 


la nature ! » 


? ; 
avi sr 


 C#) Les preuves de cette théorie, qui font appuyées 
fur la géométrie, ne font pas plus exaétes que celles 
qui font fondées fur l’algebre : : le point, la ligne & la 
furface fur lefquels operent les mathématiciens font des 
êtres imaginaires , & des calculs faits fur des grandeurs 
impoflibles ne peuvent rvir à à démontrer un princips 
impoflible, 
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AB Ta) GULE à Vo 
ERREURS ANCIENNES ET MODERNES SUR 


Fr 


LES ÊTRES ÉLÉMENT AIRES. | 


U*% philofophe démontra, il y a trois mille 


ans » que l'élément principe devoit à ètre fluide ; 


& cette vérité a conduit à une conféquence 


abfurde : Thalès chez les anciens , Boyle , 


ler & Vanhelmont chez les modernes » en 


ont conclu que l'eau étoit le premier principe 
des corps : mais l'eau n’eft pas le prémier des 
fluides ; il en admet même deux autres dans fa 
compofition se ’eft l'air & le phlogiftique. 

+ L'idée finguliere que l'eau dans Punivers a 


tout fait , eft cependant une des plus ingénieufes 


_rêveries qui ait occupé le loifir des philofophes; 


on n’en donnera point la grande preuve de 
Thalès : que, fuivant Homere, l'Océan eft le 


pere des dieux & des hommes ; jcar, un raifon+ 


nement & une expérience ; valent mieux, en 


phyfque, que l'autorité des vingt-quatre chants 
de Pflade, 


\ 
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Mais d’abord, n ’étoit-il pas pardonnable AUX mes 
anciens, qui n'avoient point nos inftrumens, Dors 
& qui ’avoient pas acheté , par plufieurs fie- 
cles d'erreurs , le droit d'arriver à la vérité ; 
ne leur étoit-il pas pardonnable » dis-je, de 
fre de l’eau le premier agent de la nature ? 

L'eau paroït un fluide fimple & homogene 
à ceux qui ne favent pas en tirer Pair & le 
phlogiftique qui y font renfermés. 

Elle entretient la vie des animaux , en fer- 
vant de véhicule À leurs alimens, & en faifant 
circuler le fang , qui eft le principe dela vie. 

Elle fait naître y nourrit & “n les 
végétaux. | 

En faifant fermenter divers corps dans le 
| ein de la terre , elle produit les foffiles, 

Puifqu'il étoit démontré que l’eau nourrit tout, 
l'analogie ne conduifoit-elle pas À penfer Qu'elle 
produit tout ? Pourquoi détruire le fublime des 
DPETAIES de la nature en les rendant compli- 
quées potrquoi créer deux mobiles pour faire 


mouvoir là grande machine de Punivers ? 
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Cependant la chymie & la raifon démon- 
trent aujourd’hui la faufleté de ce fyflème : ce 
qui ne doit pas nous donner du mépris pour 
les idées des ariciens , mais nous infpirer de la 
défiance pour les nôtres, | 
Une des hypothefes les plus évidemment 
abfurdes que la philofophie ait produites fur les 
premiers élêmens de la matiere, eft celle de 
Pythagore. Ce fage, qui aimoit beaucoup à 


calculer , tiroit de la fcience des nombres, l’o- 


_rigine de Punivers (*). Si lon eft curieux de 


voir comment 11 sy prenoit, pour donner à 


cette rêverie métaphyfique un air de vraifem- 


blance, on peut confulter Alcmæon , dont un 


favant a réduit la doétrine à quelques fyllo- 
gifmes, « Ce qui précede les corps dans l'ordre 


» de la nature, difoit ce pythagoricien , doit 


.» être le principe des corps : or, les nombres 


» ont précédé, &c; donc, &e(**).» On ne 


C*) Pythagoras magno Jfludia circa numeros verfatus 
eft, ad quos & animalium ortus & fiderum circuitus. 
retulit. .=. Stob. eclog. lib, I, cap. II. 

C**) Voyez Scipio Aquilian, de placitis philofoph, 
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Savifa pas. de demander au difciple du Icpif- os 
 lateur de Flnde, ce qui pouvoit précéder les P! RENCIPES, 
corps : ainfi on le laiffa tranquille fur la ma- 
jeure ; mais comme on lui contefta la feconde 
partie de fon fyllogifme, il la juftifia ainf : 
« De deux chofes, la premiere eft celle qui 
_# peut fe concevoirfans l'autre, quand Pautre, 
# au contraire, ne peut être conçue fans elle : 
# or, les nombres peuvent être conçus indé- 
» pendamment des corps; mais les corps ne 
|» peuvent être conçus fans les nombres : donc 
.# les nombres font antérieurs aux Corps dans 
» l’ordre de la nature (*). » Le grand nom 
-.de Pythagore n'autorife pas À réfuter férieu- 
fement de telles rêveries : on fent aflez que 
Tarithmétique n’a rien de commun avec lor- 
bite elliptique des planetes, & que les êtres ne 
Sorganifent pas avec une regle de trois. 
L'immortel Leibniz » avec fes points ma- 


ante Annee ‘gai. de Leipfik, donnée par Le ï 
cap, XX. 


C*) Scipion Aquil, loc. cit. 
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«thématiques , a fait de fon côté une fecte auffi 
PARTIE L 


: durable que celle de Pythagore : pendant long- 
tems perfonne n’ofa répondre À cet argument, 
auquel peut fe réduire tout le fyftême de la 
monadologie : Il y, a des êtres compofés & 
étendus ; donc il y a des êtres fimples & iné- 
tendus. C'étoit avec le même fophifme que 
Defcartes prolongeoit les limites de notre intel- 
ligence. Nous avons, difoit-il, l'idée du fini ; 
donc nous avons celle de l'infini. U a fallu un 
demi-fiecle d'erreurs & de réflexions fur les 
erreurs anciennes , pour répondre au philo- 
fophe de Leypfck & à celui de Stockolm ; 
pour difinguer les êtres de no:re imagination 
de ceux de la nature , & pour pulvérifer le 
fyftème des abftraétions, les rêveries métha- 
phyfiques & les monades, 

Un admirateur de Leibnitz , qui vouloit 
concilier ce grand homme & la raifon, a dit 
que- les premiers élémens des tps dore eine 
être fimples & matériels, mais inétendus & 


privés des forces de la perception & de l’'ac- 
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tivité des monades (*) : comme fi on pouvoit nanas 
Concevoir la matiere fans étendue Î comme fi PRINCIPES, 

des élémens fans aétivité pouvoient jouer quel- 
que rôle fur la fcene de la nature ! 

Le célebre mathématicien Euler conftruit , 
de fon côté, le monde avec deux matieres , 
d’une natüre différente : l’une fournit l’étoffe à 
tous les corps fenfbles, &c fes particules fur- 
paflent de beaucoup l'or en denfité ; l’autre eft 
än fluide rare qui | femble conftituer intervalle 
éntre ce qui eft corps & ce qui nè left pas : 
c’eft l'éther ; le principe de la génération ; ÿ 
fuivant ce géometre (**), Mais qu'eft-ce qu’une 
iMatiere morte & pañive, qui fournit l’étoffe 
aux êtres organifés? Qu’eft-cé qu'un éther qui 
neft ni efprit, ni matiere, & avec lequel on 
crée l’efprit & la matiere ? Au refte, ce font 
des calculs infidieux qui ont conduit notre na- 
Vigateur géometre dans les terres auftrales de , 
Pontologie, û 


TE ————— 
# (C*) Differtation de M. Eller, dans les mémaires de 
PAcadémie de Berlin, pour l’année 1746, 


CF) Mém, de l'Acad, de Berlin , ann, 1755. 
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*étoit probablement dans le même moule 
où Pythagore avoit jeté fes nombres , & 
Leibnitz fes monades, que le fubtile Cudworth 
créa fes natures plaftiqués : « Prenez & lifez; 
#5 difoit le théologien de Cambridge; voici une 
» idée fi fimple fur le fyftême intelleétuel de 
# univers, que je l'ai nüfe en deux volumes 
# in-fulio.-- Une nature plaftique eft une fubf- 
# tance immatérielle, qi n’agit, ni ne ent ; 
# nine vépete > ni ne rafonne ; mais ; par ur 
# mervéille fingulieré , elle donne à tous lés 
» êtres les facultés qu'elle na pas : le feu à la 
# tiature plaftique qui le fait agir ; la rofe a là 


ÿ fieñne qui la fait végéter ; & l’homme la 


ww. . 


» fienne qui le fait raifonner, tant bien qué mal. 
-- Fort bien, doûte Cudworth; me voilà, grace 


à votre analyfe , dufli ignorant que vous fur 


les premiers prmcipes des chôfes, & je n'ai 


plus befoin de lire vos deux in-folio. 
Les philofophes qui ont imaginé que tous lés 
êtres devoient leur produétion à la combinafon 


d'un peu de matiere adtivé avéc la matiere 


DE LA NATURE. 79 
indiérente qui vient sy aflimiler ; ont rendu om 
un peu plus vraifemblable le roman de 14 PRINCIFES. 
nature: Willis, de nos jours , a étayé ce {yf- 
tême, de fes expérierices, fur la fermentation ; 
alors quelques fceptiques ; voyant qu'il {e pré- 
toit à tout, ont ceflé de douter ; & font devé: 
nus non-feulement feétaires, mais enthoufiaftes: 

Il eft certain que tous les êtres organifés rece: 
Int dans leur {ein un efprit de feritentation : : 
rendez humide le fol qui renferme une grdiné 
deftinée à végéter, elle s’atténueràa & acquerrä 
la plus grande a@ivité, en fe développänt dans 
le fluide avec lequel ellé Saffimile : ce déve- 
loppement n’eft dû qu'au mouvemeñt fermer: 
tatif, & dès qu'il cefle, la plante fe détruit > & 
la matiere dont elle eft formée femble acquérir, 
fon fa premiere exiftence ; mais fà premiere 

indifférence; 
La fermentation femble fi bien la premiere 
oi dela nature > que par un procédé chymi- 
que, fondé fur elle » nous faifons végéter juf- 


qu'à des métaux. Qu'on mêle de l'argent & de 
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P'efprit de nitre avec de l'eau & du mercure : 
il fe formera de ce mélange une végétation ar< 
tificielle, connue fous le nom d'Arbre de Diane. 
Les mémoires de l'académie des fciences font 
mention d'une autre merveille de ce genre; le 
fer eft la bafe de cette végétation, & elle imite 
fi bien un arbufte, qu on y voit, nôn-feule- 
ment un tronc; des racines & des branches , 
ais jufqu’à des feuilles & des fruits (*). En- 
core un pas de plus, & Fontenelle pouvoit dire 
des chyiiftes , qu ‘ils avoient pris la naturé 
fur le fait. 

Je füis bien loin de’nier que tout ne fermente 
dans la nature : cette grande vérité eft dépofée 
dans l’hifloire des trois regnes, & dans celle 
des êtres intermédiaires qui en rempliffent les 
intervalles; mais je demanderai toujours à 
Willis quel fut le principe de cette fermentation . 
dans les premiers corps qui s’organiferent; 


quelles font les limites qui féparent une matiere 


Ke) On peut voir un plus grand détail fur cette 
expérience ; dans un des mémoires de l’année 1706. 


. adive 
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active d une matiere: inditférenté : ce que C’eft sms 
qu une matiere pañive ;. qui n’a d'autre DATA IPE 
_priété qu'une parfüite indifférence, &e, &c. &c: 
Ce philofophe anglois ne me répondra point; 
ou s'il le fait, j'ai droit de révoquer en doute 
jufqu’ À fes expériences. 

Si avec deux claffes d élémens primitifs on 
ne peut rencontrer - la - ‘nature dau li fimpli- 
cité fublime de fes opérations > à plus forte 
raifon doit-on {e défier des chymiftes qui en 
admettent cinq pour la éompoñtion des corps 
organifés : : le mercure ; le phlerme ; le fel; le 
foufre &t la terre. 

 Paracelfe, le prince des chymiftes du: moyen 
âge, varie beaucoup dans la définition de ces 
élémiens ; il eft probable que fous le nom de 
mercure il entendit la partie volatile des COrps 
qui affecte le goût & Podorat quand on les 
analyfe; & fous celui de phleome , Veau ou le 
fluide non inflammable : pour fa terre, c’étoit 
fans doute ce qui refte de fixe quand un mixte 
eft décompofé ; il défignoit fous le nom de 
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foufre, non- - feulement les matieres fulphus 
reufes, mais encore les huiles. Quant à fon fel; 
foit qu'il devint tartareux par la coëtion, lixi< 
viel par l’incinération, & acide par la diftil= 
ation, il le reconnoifloit toujours pour un être 
fimple, qui ne changeoït de forme qu'en 
S ’amalgamant avec des êtres hétérogenes. Au 
refte, je n’expofe mes idées ur ce fujet, que 
comme des conjeétures ; Paracelfe ; comme la 
plupart des chymiftes, avoit un langage hiéro- 
glyphique , dont il ne réfervoit l'explication 
qu'à fes adeptes : un naturalifte, à qui proba- 
blement il avoit laiflé fa clef, difoit un jour 
en voyant un médecin analyfer uné terre im- 
bibée d’eau minérale : « y vois les trois autres 
» principes de la chymie; ; jy vois du foufre, 
# quoiqu'il ne s’enflamme point; jy vois du 
ÿ fel, quoiqu'il ne fe diflolve point ; jy vois du 
» mércuré, quoiqu'ilne fe volatilife point (*). » 
. on voit ares on n’eft pas fait pour ana 


Fr *) V oyez récit de Slare fur les caux de Pyrmond , : 
page ag. 
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lyer les corps de la nature , mais POUr COmM- ms 
_menter les centuries de Noftradamus. PRiNetpes: 

Paracelfe & les chymiftes de {on tems, n'ont 
créé cette théorie q que parce qu elle étoit le réf | 
tat de leurs ( expériences : : mais ont-ils réuffi à 
fimplifier les êtr es, en derniere analyfe? Leurs 
cinq élémens ne font encore que des compofés, 
 & leurs réfultats le feront + toujours, tant qu'ils 
.n opéreront qu’ avec les inftrumens des artiftesy 
& non avec le fclpel de la raifon. 

Becker, qui, grace aux commentaires de 
Pilluftre Staalh, eft devenu le Defcartes de la 
chymie, fubftitua aux principes ärbitraires de 
Paracelfe la terre & L'eau ; mais comme avec 
cette doubl le clef'il ne pouvoit Ouvrir toutes les 
k portes de la nature ; il divifa la terre primitive 
en trois ter res également élémentaires : : Ja pre- 
miere , qu il nommoit vitrefcible , étoit le p prin- 
cipe dé da dureté des corps; la feconde, ; qu'il 
défignoit fous le nom de terre inflammable, 
étoit le phlogiftique; &r la troifieme , qu'il appel- 


loit térre mercurielle , férvoit, avéc les deux 


Fij 


| 
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autres , à la compofition des métaux (°). Mais 
Staalh: lui-même, l’enthoufiafte de Becker, a 
jeté des doutes far l’exiftence de la terre mer- 
curielle (**. D’un autre côté , des phyficiens 
ont dit qu'un élément principe ne pouvoit fe 
divifer en trois terres élémentaires. Enfin l'eau 
& la terre ne font eux-mêmes que des principes 
du fecond ordre ; & non les premiers agens de 
la nature. | 

Il n’y a plus que le peuple qui reconnoifle 
quatre élémens effentiellement diftingués , dans 
Peau, lair, la terre & le fen (F). Cette divis 


. fion fi commode pour les hommes accoutumés 


à tout effleurer , mais fi abfurde aux yeux de 
l'homme de génie, ne mérite pas d'être exa- 


minée par le philofophe. Ce n’eft point au 


C*) Vid, phyfice fubterr. feët, III, cap. II, IEI, IV & Ve 

C**) Vid. Jpecim. Beckerian. | 

(Cf) Cette erreur eft originairement d’Ariftote. La feule 
réfutation qu’elle méritoit, eft la plaifanterie de la fai 
vante Schurmannin , qui écrivit ce diftique au bas de 
fa phyfique du précepteur d'Alexandre : 


Cunéta elementa gero ; fum terra ; eff offibus ignis ; 
Æther ineft natibus ; vulva miniftrat aquame 
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peuple, qui entend mal , qui ne raifonne pas, re caen 
qui ne décompofe rien, à établir des claffes : EH, 
dans la nature, & à former les degrés de la 

grande échelle des êtres. 

Les philofophes qui n'ont reconnu qu'un 
feul élément font les plus conféquens de tous + 
à la tête de ceux qui ont admis ce grand prin= 
cipe, mais qui en dnt abufé, on peut mettre 
Leucipe , le pere des atomes, qu'Epicure im- 
 mortalifa par fes fophifmes, & Lucrece par 
fes vers: ces hommes célebres bâtirent les 
mondes, formerent les êtres intellisens, & 
créerent les dieux mêmes avec ces corpuf: 
cules : Pidée étoit grande, mais le coloffé d’or 
ne fe trouva avoir que des pieds d'argile. 

Qu'’eft-ce que des molécules qui n'ont d’au- 
tres qualités que la figure & le tranfport local, 
& qui compofent l'effence de la divinité À 
_* Comment a-ton pu défigner Dieu par un: 

réfeau délié & terminé par un fimple trait, 
comme les figures monogrammes è. 
© A-t-on quelqu'idée du mouvement des 


Fi Me 
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atomes dans un vuide infini , Où il n'y a ni 
centre, ni circonférence à | 


Comment deux atomes infenfibles peuvent: 


il, en fe courbant , former un être fenfible, 


cc. ? -- Pour admettre la doûrine de Leucipe 
& d'Epicure, 1l faut dévorer toutes ces abfur- 
a : délire qu'on tolere tout au plus dans 
l’homme de génie qui crée des fyftèmes, &r non 
dans l'efprit étroit qui i fe contente de les adopter. 
D'ingénieux modernes ont tenté de redtifier 
la doétrine des atomes : tels ont été Gaflendi, 
Boerhaave, Newton, Defaguilliers & Maclau- 


tin. Mais comme tous en font des êtres paflifs, il 


eft évident que ces corpufcules ne peuvent entrer 
dans la compofition des êtres aétifs & intelligens. 

. Le détail des erreurs anciennes &: modernes fur 
les corps élémentaires, formeroit feul un énorme 
volume: ce feroient d'étranges mémoires pour. 
la connoiffance de lefprit humain ; mais 1ls ne 
devroient point décourager un obfervateur. Je 
vais donc aufli hafarder quelques idéés fur ce 
fujet, duffai-je ajouter de nouvelles pages à cette 
bifoire, 


RE, LASNAT VRE « #7 


AR T IC'L:E V'IL 


© DE L'ÉLÉMENT PRINCIPE. 


TL eft bien plus aifé de dire de l'élément prin- : 
cipe ce qu'il n'eft pas, que ce qu'il eft : nous FRINGIEES 
fommes donc réduits à des probabilités; mais 
les probabilités dans Phiftoire naturelle font 
plus utiles que la plupart des axiomes en mé- 
taphyfique. | | 

Il me femble AA qu'il ne peut y avoir 
qu'un feul élément ; car la matiere eft effentiel- 
lement la mème; elle ne differe que par les 
modifications fans nombre dont elle eft fufcep- 
tible;les divers élémens défignés par les phile- 
fophes, n’ont probablément été inventés que 
pour fixer dans la mémoire la nomenclature 
des êtres. Les naturaliftes ont fait des clafles ; 
mais la nature ne fait peut-être que des individus. 

Les £hymiftes s'accordent affez à dire que 
les premiers élémens de la matiere fe caraété= 
tifent par leur NNIHHISEERRS à $ s'unir à un Corps 

F iv. 
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ou à un autre, mais cette théorie me paroït 


mal fondée ; Pacide vitriolique.eft abfolument 


indifférent pour! la formation d’une pyrite, dun 


gyrée, ou d’un quartz , puifqu' il fe combine 
auffi aifément avec une terre vitrifiable & une 
terre calcaire, qu'avec des végétaux enfouis la 
cependant Paracelfe & Vanhelmont ne me 
féroient pas croire que | l'acide vitriolique eft le 
principe des corps organifés (*). Cet acide ef 
compofé ; ; & cette confidération feule l’em- 
pêche de devenir l'agent de la nature, 


Cette remarque doit aufli faire naître des 


doutes fur un être métaphyfique, ‘mventé par | 


Jes a pour donner. aux Fables obfeures 


Ç(* ) Ta étoit cependant le. fentiment du nue 
Becker: il en faifoit un acide univerfel qui entroit dans 
Ja compoftion de tous les êtres ; comme s’il y avoit un 
acide vraiment ifolé , & qui. fubfiftät indépendamment 
des Corps { comme fi l'acide vitriolique devoit être 
Vagent.de la nature plutôt que l’acide marin ! comme 
fi un être que la chymie décompofe & réduit en terre & 
en eau étoit affez fimple pour entrer dans la éonftitution 
primitive de tous les. êtres organifés ! Chymiftes , 


* étudiez Becker, Staalh & Boerhaave ; mais ayez le 
courage dej juger ces grands hommes. EL | 
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‘des phénomenes de la génération, une expli- "mms 
cation encore plus obfcure : j'entends cet acide ER 
univerfel qui regne affez conftamment dans 
Patmofphere, & qu'ils croyoient le principe 
général de la prodution dans les trois regnes 
de la nature. Pour rendre plus refpeétable cette 
idole philofophique, ils lui donnerent le titre de 
Demogorgon; & le peuple, toujours porté à à 
adorer ce qu'il n’entend pas, fe laïffa engager 
par fon nom feul à croire fon exiftence. 
Au lieu de dire avec les chymiftes que lélé- 
ment primitif doit être indifférent à s'unir à un 
corps ou à un autre, ce qui fuppofe une exif- 
tence de la matiere, antérieure aux élémens 
qui la conftituent, ne feroit-il pas plus exaét de 
dire qu’il doit être indifférent à compofer un 
corps ou un autre? Cette propoñtion ainfi 
énoncée ne renferme du moins aucune contra 
diétion , & peut fervir à jeter quelques lumieres 
dans labyme de leffence des chofes. 

Il me femble que l'élément primitif des corps 


doit encore être fimple & imacceflible à toute 
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efpece de décompofition; ce qui ne tend pas À 
en faire un corps inétendu & parfaitement indi- 
vifible: mais feulement un être homogene : car | 
Ja nature à fes élémens ; maïs il n’y a que le fyf- 
tème de Leibnitz qui ait fes monades. 
L'élément principe doit auf être fluide; ce 
qui eft une fuite de fa grande ténuité. Et qu'on 
n’objeéte pas qu'il n’y a point dans la nature de 
fluides fimples; il y en a eu néceffairement dans 
origine des êtres. C’eft d'abord en fermentant 
enfemble, enfuite en fervant, foit de véhicule, 
foit de diflolvant aux corps, qu'ils font devenus 
compofés : ainfi ne jugeons jamais de Pexif- ; 
tence primitive des êtres, par, leur exiftence 
aétuelle, & fachons décompofer avec limagi- 
nation une chryfalide, pour y trouver à-la- 
fois. les débris dun ver & le germe d'un 


_ papillon. 


Je fuis tenté de croire encore, que ‘élément 
par fa nature doit être inaltérable : les modifi- 
cations de la matiere varient à chaque inftant ; 
les corps mixtes fe diffolvent , les êtres fubiffent 
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des métamorphofes; les exiftences changent, em 
mais les effences (ont éternelles. je ANGERS 

Pour la figure des corps élémentaires, elle 
eft inaeceffible à linftrument des artiftes, & 
peut-être même À l'œil de l'imagination : fi ori> 
ginairement 1ls farmoient une rpafle pleine & 
{olide, on peut les confidérer comme un affem- 
blage de parallélipipedes égaux , où comme le 
réfultat de la combinaïfon dés corps réguliers; 
tel que les tetraëdes , les exaëdres , les dodécaë- 
dres & les icofaëdres : fi, comme il eft infiniment 
plus probable, ils ont toujours fait ufage de 
Paétivité qui leur eft effentielle, il faut les fup- 
pofer ronds; car, en multipliant les interftices , 
on favorife le mouvement, Pt | 

me femble que tous les caraéteres que je 
viens de tracer conviennent au feu élémentaire ; 
ainfi il eft probablement l'être principe qui a 
fervi à la compoñtion des corps. Cette hypo- 
thefe n'eft pas fufceptible d'une rigoureufe 
démonfration ; car le fentier qui y mene eft 
à peine frayé; & n'ayant pas pour sy con 


PARTIE I. 


f 


92 DE LA PHILOSOPHIE 


duire le bâton de l'expérience, on n’y peut 
marcher qu’en tâtonnant : cependant cette théo- 
rie eft appuyée d’une foule de probabilités ; & 
tes probabilités font à peu près unique preuve 
dont on étaie les principes de lontolagie. 

J’appelle le feu qui fert à la compoñition des 
êtres , feu élémentaire, pour le diflinguer du 
feu ordinaire qui eft toujours imprégné, plus 
ou moins, de molécules de matiere , & qui ne 
s'offre à nos yeux qu'avec l'enveloppe grofliere 
qui le défigure. Le feu des rayons du foleil eft 
le plus pur que lon connoïfle ; encore fa fubf- 
tance eft-elle probablement altérée par l'atmof: 
phere qu'il pénetre & par les corps étrangers 
qui le réfléchiflent: ainfi il n’y a guere que 
l'imagination qui puifle avoir une idée du feu 
de la nature, 


Tous les êtres font pénétrés du feu élémen- 


taire; peut-être même qu'il exerce fon aétivité 


dans tous les points de l’efpace : fi quelque corps 
étoit à l'épreuve de fon action , il feroit totale- 


ment dépourvu des principes de vie ; ce qui eft 
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D ns 


phie que le mot de vie eft fynonyme à deshue PINCIFEP 


d’exiftence. : 


une äbfurdité ; car il eft démontré en philofo- emrmenmt 


Ce feu élémentaire, plus pur dans les anis 
maux que dans les végétaux & les foffiles ; 
donne du reflort à leurs nerfs, de la@ivité À 
leurs fibrés, & un mouvement rapide aux 


fluides qui circulent dans léurs canaux ; comme 


par fa nature il s’évapore aifément, les aliment : 
font deftinés à rétablir, & À remonter ainf 

touté la machine. Lorfque ce feu étranger ne 

peut Plus s’affimiler avec la fubftance de lani: 

mal ; le tout fe décompofe; & cette décom- 

pofition, daris nos längues ftériles , s’äppellé 

l'anéantiflément ou la moit. 

Si lon pouvoit démonter la machine hu- 
maine , & analyfer ce fluide nerveux qui, fui- 
Varit les oracles de la médecine ; avertit le cer- 
veau dans toutes nos fenfations & devient anfi 
le mobile de nos facultés intelledtuelles, il feroit 
äifé de prouver que la matiere qui le compoe 


\ _ Li 
eft fortementimprégnée de ce feu élémentaire; 


vs rar 
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telle feroit peut-être l'origine deces expreffions : ; 
ame ardente ) imagination embrafée ; flamme. 
du génie, qu on trouve dans toutes les langues 
primitives , & qui ne font des métaphores que 
pour homme du peuple : , qui n'eft pas initié 
dans les myfieres de la nature: 

Le feu élémentaire eft l'agent de Hi nature ;  . 


il tend les refforts des ballons élafiiques dont 


Pair eft compoié; & fon attivité, plus ou moins 


brande fur cet élément de là feconde clafle , en 


“explique là éondenfation & la raréfa@tion. 


L’ air eft fi fortement imprégné dés particules 
du feu élémentaire , que lorfquil ceffe d'être 


| hidide È il ceffe autli d’être conducteur d'élec- 


tricité; & er effet c ’eft un côrDs otiginairement 
électrique , comme l'a très - bien prouvé le 
phyficien mul de Philadelphie (* jou 


( x ) L’ait fe ne peut recevoir l'élericité dés corps, 
ni leur donner la fi ienne ; | autrément aucun corps envi- 


| sonné d’air ne pourroit être éle&rifé pofitivement & 


négativement ; car, fion effayoir de P éle&rifer pofiti: 
vement , lair emporteroit aufi-tôt le furplus ; ; OU f 
c'écoit négativement, l'air fuppléeroit à ce qui man< 


» 
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Ceft lui qui donne à l'eau ce caraétere de 


- fluidité qui la rend propre à développer l'orga- 


infation des végétaux: Sans l’aétion des molé- 


culesignées, qui féparent fes parties primitives, j 


elle fe coaguleroit , & ne ormeroit plus’ qu un 


froid cryftal, inutile À la pénérätion. des & êtres. 


PARLES 
PRINCIFES. 


Sans le feu élémentaire, la terre privée des 


uides qui circulent dans fon fein, des végétaux 


qui parent fa furface, & des êtres animés qui 


Phabitent, ne feroït plus que le chaos d'Hé+ 


fiode, & le tombeau de la nature. 
. Les phyficiens, qui ont fait les plus pro- 


fondes recherches fur l'élément du fecond ordre, 


qu’ on appelle terre primitive, s accordent à 


donner ce titre au vèrre. Il réfuite des principes 


| de Staalh, de la Lithôgecynefe de Pott, & de 


l'hiftoire naturelle dé Buffon, que cé corps eft 


queroit ; hañ la célebre éxpérience de Leyde feroit im- 


poflible. -— Téfle eft la théorie de ce F ranklin , que 
Pabbé Nollet a tant critiquée, par Ja feule raifon qué: 


lui-même avoit fait un fyftème , mais que tous nos bons 
phÿfisiens adoprent, parce qu’il leur importe fort peu 
que la vérité leur vienne de Paris ou de Philadelphie. 
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émammmn |1 véritable terre éééritaires) & que tous les 
PARTIE Li ixtes ne font qu'un verre déguifé : or, il n'y 

a peut-être point, fur cé globe, d’être plus im- 

prégné de matiere ighée que le verre (*). On 

feroit tenté de eroiré que le feu élerique fait 
partie. de fon effence : Je conjeétire dit le 

Défcartes de l'éleétricité ; que fi où trouvoit 

le moyén dé l'en retirer ; il cefferoit d'être 

verre (**) ; on épuiferoit La fubflance, & le 
mode feroit anéanti. 

La plus parfaite des pierres vitrées eft fans 
doute le diamiant qui, expofé le jour au foleil; 
étincelle dans l'ombre de là mt, brille lors 
même qu'il eft brut, quand on le rougit au feu ;: 
& devient par le fimple frottement le plus beau: 


(*) J'ai fait l'expérience de Leyde avec une bou 
teille de dix lignes feulement de diametre, dont la 
partie fulminante ne pefoit fürement pas deux grains ÿ 

” le feu éleftrique qui réfidoit dans ce petit efpace étoit, 
cependant en telle quantité, qu'un gros moineau que 
j'expofai à la commotion fut tué d’un feul coup. | 

(#*) Expériences fur l’éle@ricité , faites à Philass 
delphie, par Franklin, tome I, lettr. V , édition de 
M, Dalibard. 


des 
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des phofphôres (*}, Il recele probablement rer 
dans fon feini encore plus de feu élémentaire ERUNGERES: 
que le verre; & Le 'naturalifte n°a pas befoin, 
pour en être convaincu , des inftrumens qui le 
décompofent. Ten 

Le peuple des phyficiens a dit pendant Jong:: 
tems ; & le peuple des gens du monde a rés 
pété ; que le diamant étant de plus parfait des 
verres » étoit apyre; c’eft-à-dires inaltérable 
au feule plus actif : cependant les hoimmes de 
goût qui obfervent, trouvoient fort fingulier 
qu'il ÿ eût un corps inacceflible À toute efpece 
_de décompofition , & que ce corps imprégné 
de feu ; ne tendit pas À fe réunir À fon prins 
_ &ipe; mais heureufement l'expérience vint rens 
verfer le fyftême ; comme cela atrive toujours: 
L'empereur François premier, fitmettre des dia: 
mans dans un creufet, & après vingt-quatre heu- 


res d'un feu très-violent , ces pierres précieufes 


| C#) Voyez Leffer. dithologie ; ‘Page 308, & Mrs 
de V'Acads des fciences , années 1 707 & 1735. | 
Tome I. G 
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furent totalement diflipées & volatilifées (5à 


Le rubis, ileft vrai, réfifta à cette épreuve 


_violènté, & ne perdit ri rien de fa forme, de fa 


couleur & de fon poids; mais on fait que le 


dernier des Médicis, qui fut grand duc de 


Tofcane, en ayant expofé un au miroir ardent 


de Tfchirnaus, il fe couvrit d’une efpece de 


praifle, taiffa échapper quelques bulles , & fe 


findit au bout de quelques fecondes. Il nya 


donc rien d’apyre fur Ia terre, & il faut relé- 


guer les rêveries des phyficiens fur ce fujet, 
avec l’ancienne fable de la Salamandre. 

Ce n’eft point dans un écrit de la nature ‘db 

celui-ci qu'il faut s'étendre fur des principes qui 


femblent étrangers à la morale de Phomme, 


& qui font d’un livre un ouvrage fingulier ; . 


fans en faire un ouvrage utile: Aufli je prie de 


(#) Dans le moment où l’on imprime cet ouvrage , 


de bons chymiftes répetent à Paris la belle expérience : 
de l’empereur François I; & la vieille erreur qui {up- | | 


pofoit le diimant apyre ne fubfifte plus ; même pairs 


4 
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regarder mes conjeétures comme les plus vrai = 
femblables , jufqu’à ce qu'il en vienne de plus D à 
heureufes qui les faflent oublier ; car, dans une 


pareille matiere, on ne raifonnera ; jamais que. 
par conjecturés, 
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A RAT TC E BON LIU 


DicRESSION SÛR LE MANUSCRIT DE LA 


| THÉORIE DE L'UNIVERS. 

PARTIE le L N autre motif m'engage à bôrnér mes 
détails fur l'élément principe ; ut homme de 
lettres de mes amis (*}, s’eft rencontré avec 
moi dané le-fyftème du feu élémentaire, & il 
a fait un ouvrage fur ce fujet , defliné à faire 
ja plus grande fenfation ; car c’eft le fruit de 
quinze ans de recherches, de raifonnemens & 
d’ex périences : fon livre deviendra donc la 
bafe de ce volume , & les hommes droits ne 
jigeront qu'après lavoir jugé : -- ce qui me 
promet quelqu'indulgence. | 

Ce livre a pourtitre, Théorie de Punisetss 
Ce n’eft point à l'amitié à prévenir fur la gran< 
deur de fon plan & far l'intérêt de fes APS die 


(*) H, OP, D.L. P.. auteur d’un ouvrage as 
connu & eftimé, qui vit dans une tranquille obfcurité; 
loin des villes & des académies, étudiant la nature plus 
que les livres, & fe rendant utile aux hommes fans 
rechercher leur eftime & fans la méprifer. 
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je me contenterai d’obferver que l'auteur pré- era 
fente fon fyflême avec toutes les preuves phy- iris 
fiques & cependant tout le {cepticifme qui peut 
le faire adopter. 

Il a cru devoir remonter à l’eflence de la 
matiere & au principe du mouvement; & fi fes 
conjectures fur leur identité font vraies, 1l à 
fimplifié les loix du monde, & Ôté une roue à 
la grande machine de la nature, 

Ses recherches fur le feu incbtre me 
femblent originales à bien des égards ; il. dé- 
montre, autant qu'il eft poffble dans une 
fcience encore neuve, que tous les corps en 
_ font intimement pénétrés , qu'il ne dévore 
qu'en affimilant à fa fubftance , & qu'il eft le 
_ principe de la génération des êtres, de leur 
… palingénéfie & de leur deftruétion. : 

It foupçonne que le feu élémentaire weft pur 
nulle part; que celui qui eft le moins altéré eft 
le feu folaire ,| & enfuite celui de léleétricité, 
& au dernier degré de l'échelle , celui du creu- 
fet des chymiftes. 

G 


PR te a 


PARTIE KE 


102 DE LA PHILOSOPHIE 


Il faut voir dans ce livre combien x ÿ a dé 
probabilités que le feu principe ne pele point 
& fuppofé quil pefe ,'avec quelle facilité on 
pourroit en conclure qu'il eft le principe de la 
gravitation. | | 

L'auteur analyfe tout d’après les Staalh , les 
Pott & les Boerhaave, & fouvent d’après lui- 
même ; mais il ne décompole les êtres avec les 
inftrumens de la chymie, que pour les recom- 
pofer enfuite avec le feu élémentaire. 

Il a rencontré de nouvelles traces d’analogie 
entre les trois regnes, & il a ajouté quelques 


preuves à cette grande vérité , que tout eff lié 


dans Péchelle de a nature. 


ll eft vrai qu'iltire de tous ces principes des 
conféquences hardies, que je ne prétends point | 
autorifer : après avoir expliqué la génération 
des êtres qui rempliflent Fintervalle de Péchelle 


sufqu’à Phomme , il examine par quels déve- 


loppemens fucceffifs la pierre de Deucalion a 


pu recevoir lorganifation , la fenfibilité & Fin- 


ielligence ; & quoiqu’il ne donne cette hypo- 


DE LA NATURE... 7103 


thefe que comme une rêverie philofophique, 


e ; SA A #4 PRINCIPES. 
je fens qué des efprits foibles peuvent en abufer 7 "" 


‘pour infirmer des dogmes que leur antiquité a 
rendus refpeétables. | KE 
Au refte, l’auteur de la Théorie de l'univers 
a l'ame fi honnête, il a fi peu d'envie de 
détruire , fon bon efprit perce fi fort à travers 
quelques paradoxes où fon imagination femble 
l'entraîner , qu’en fuppoñfant même que l’ou-. 
vrage parût fans tempéramens, il eft à croire 
qu'il ne nuiroit qu'à ceux qui étoient déjà em: 


poifonnés avant d’en prendre lecture. 


eee re 
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CHAPITRÉ VE 
PRINCIPES PHYSIQUES DE LA NATURE 
Nevr ON ; qui a tant mérité de la nature & 
des philofophes ; dit qu'un fluide fubtil paroît 
agir dans tous les êtres ; que ce fluide eft 
700,000 fois plus fubtil, plus rare & plus élaf- 
tique que l'air ‘que nous refpirons, & que par 
conféquent il eft à Peau commune comme 1 eft 
à 600,000,000 (*} : ce fluide eft le feu élé- 


“mentaire ; mais le grand homme qui Pa pref- 


fenti , n'a pu le foumettre à fes calculs, parce 
qu'il eft imacceffible au microfcope : ce n’eft 
qu'en multipliant les à-peu-près, que la raifon 
des philofophes peut en tenter l’analyfe. 

Ce feu élémentaire dont leffence eft le mou- 
vement , a fervi à la compoñftion de tous les 
êtres qui conffituent la grande machine de 


l'univers. 


OF oyez optic. queft. 22. 


DE LA NATURE tros 


RSA" 
Il feroit ahfurde de rechercher Latene dis 
PRINCIPES, 


feu élémentaire: puifqw'il exifte, il eft probable 
qu'il a toujours exifté ; car, comment auroit-il 
paffé du néant à l'être ? Et qu’eft-ce que le 
néant pour des philofophes à 

: I y auroit de l’nconféquence À calculer 
dans quel tems ce feu élémentaire, en fe modi- 
fiant , a organifé les mondes : le tems n’exifte 
pas pour ce qui n’a pas commencé ; & toutes 
ces méthodes arbitraires, inventées pour fervir 
de point d'appui à notre petit entendement, | 
ne doivent point être employées pour calculer 

. les opérations fublimes de la nature, 

y auroit de la témérité à vouloir deviner 
par quel méchanifme , l'élément principe s’eft 
modifié ; & comment, tout étant originaire 
ment homogene , tout nous paroît aujourd’hui 
hétérogene : ileft probable que ce feroit encore 
un fecret pour nous, quand nous aurions douze 


CRT PE ARTE) 
entiere 
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{ens, & par conféquent douze fois plus d'in- 


telligence, 


_ Bien loin de pouvoir” raifonner fur ce qui a 
dû être, nous pouvons à peine raïfonner fut 
cequieft; connoiflons-nous feulement la dixieme 
partie des êtres animés qui habitent ce globe ? 
La nature a paru s’agrandir pour nous depuis 
la découverte du microfcope; & fi en perfec- 
tionnant cetinftrument, nous pouvions pénétrer 
plus avant dans l’abyme des infiniment petits ; 
elle s’agrandiroit encore: la nature eff ce cercle 
infini de Pafcal dont le centre eft Sud & 
fa circonférence nulle part. | 

Le chymifte croit, avec fes procédés, fes 
diftillations & fes analyfes, ramener les êtres 
ä leurs élémens ; le chymifte en impofe à l4 
erédulité humaine; fa main induftrieufe peut | 


démolir lentement les corps , mais le réfultat 


de fes'expériences n’eft qu'un amas de décom= 


bres à fi la chymie pouvoit décompofer les 
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êtres , elle pourroit les organifer ; f. Becker ou ‘eme 
Staalh parvenoient À l'élément principe , ils $’en RARE 
ferviroïent pour créer des mondes. of 
RSS 
Dans la phyfique générale, À ne faut jamais 
. mépriferles faits, quelques frivoles qu'ils paroif- 
fent, parce que tout s’enchaîne dans la nature, 
& que les effets des caufes deviennent à leur 
tour caufes d’autres effets : qui auroit imaginé 
que deux verres placés lun devant lautre par 
Galilée, meneroient À découvrir un nouveau 
ciel? Le premier obfervateur qui vit ambre 
attirer une paille, pouvoit-il fe flatter que ce 
_ fat conduiroit un jour À la théorie du tonnerre ? 
Y a-t-ùl des germes, & font-ils indeftrutti- 
bles? En un mot, étois-je avant de n'être pas, 
& ferai-je quand je ne ferai plus ? | 
: Le mot de germe a été inventé par ligno> 
k rance parefleufe, qui veut tout expliquer. Tout 


eft germe dans la nature, ou il n’y en a point, 
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SAP 

Les élémens fecondaires, par le mouvement 
qui leur eft propre, s’'affimilent enfemble, & 
il en réfulte un foffile, une plante, ou un ani- 
mal; le compofé fe détruit enfute, &z la ma- 
tiere ne redevient plus homogene que pour 
fe prêter à de nouvelles métamorphofes. 

La matiere en fe ‘décompofant fe fubtilife ; 


& plus un corps eft atténué, plus fon mouve- 


ment eft rapide, plus il fe rapproche de l’orga- 


nifation élémentaire. 
SE ; 

La décompoñtion n’eft point l’anéantiffe- 
ment : Je paflage de être au néant ou du néant 
à l'être eft une contradiction dans les termes; 
& fi rien n’a pu être créé, rien ne peut s’anéantir. 

SAP | 
Tout eft animé dans lanature, puifque vivre 


fignifie exifter, puifqu'il n'y a point d’organi- 


fation qui répugne effentiellement à Pidée de 


l'animalité. 
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Cependant on a abufé de ce dogme de la À 
nature : un phyficien a prétendu que les vents 
alizés étoïent produits par l'agitation convul- 
five d’une plante qui croît en abondance fous 
le tropique (*) : un autre a affuré qu'un grand 
animal, par fon infpiration & fa refpiration, 
excitoit le phénomene des marées. = Tout a 
été dit par les fophiftes, afin que tout pût être 
de pe les na péter 
Tout ce qui eftanimé doit occuper un degré 
dans l'échelle des êtres fenfibles. 
D D 
Tout ce qui eft fenfible doit avoir des droits 
À une forte d' intelligence. 
_Iya une chaîne dans les êtres ; mais nous 


n'avons pas encore raflemblé aflez de faits 


PES eee) 
PRINCIPES, 


pour en compter les anneaux : les anciens 


avoient des quadrupedes dont nous avons perdu 


(*) On l'appelle le Jentifque marin. 


LS 
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la trace ; nous en découvrons de téms en tems 
qion ne fairoit rapporter à aucune claffe ; le 
feul Gañguroo d'Otahiti (*) fuffit à cet égard 
pour déconcerter le phyficien qui prétend bâtir 
fans matériaux l’édifice de la nature. 

Le naturalifte n’eft pas plis heureux, quand 
4 claffe les végétaux ; que quand il calcule les 
anneaux de la chaîne animale : ke chevalier 
Vonlinné, borne nos richefles végétales a 
8,000 efpeces de plantes; le célebre Shérard 
ne croyoit pas qu'il fallût les‘évälner au-delà 


de 16,000; & voilà le: doéteur Commerfoñ 


qui en a poflédé lui: feul vingt-cinq mille , êt 


qui à annoncé qu'il en doit exifter au moins 


cinq fois autant fur la furface de la terre (* ): 


oo 


C*) Il a la figure du Cerbo, la taille du mouton & 
là queue du levrier :’ il ne marche pas :'mais , à caufe de 
inégalité de. fes jambes, il faute. Voyez-en la def 
cription , voyage de Banks & de Solander , ce in-8° ’ 
tome VII, pages 43 & 83. 

-(#*) Lettre à la fnite du journal d’un voyage autour 


du monde, traduit de l’anglois par M, de Freville,: 


Page 257e 


\ 
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noùs devrions nous borner à étudier la nature. meme 
de nos richefes & laïfler À notre pofférité DRCRRER 
après cinquante fiecles ; le foin d'en faire le 


dénombrement. 


ll ya trop d’arbitraires dans la divifion qu'on 
a faite jufqw'ici des êtres animés : Ja plupart des 
caracteres génériques qu'on affigne font ima- 
ginaires ; on trace des lignes de démarcation ; 
& quand on rencontre dés efpeces intermé- 
diaires , ces lignes difparoiffent : il faut à 
; chaque inftant refaire le roman de la nature, 

* Dans l'exaditude philofophique, la nature 
ne fait point de claffes, elle ne fait que des 
individus. : | 

Tâchons d'appr endre à à un | petit nombre de 


| cés individus les moyens de être € heure eux * fans 


var t À A " 


blefler la natures 7 "770 
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_ DEA PHILOSOPHIE APPLIQUÉE 
| A LA NATURE. 


RES Ye m'étois propofé de bôrnér ici mes con 
_jeétures; mais un homme de génie, auffi ref- 

peétable par fon ame que par fa plume, m'a 

fait obferver qu'il ÿ auroit un vuide dans mon 
ouvrage, fi je n’appliquois pas mes principes à 
un petit nombre de queftions qui intéreffent la 
curiofité des philofophes. 

Je vais donc m'occuper encore à expliquer 

quelques énigmes gravées {ur les antiques mo 
numens de la nature ; mais après avoir fait 

deux fois le rôle d'Œdipe , je tâcherai de n’être 
plus que le difciple de Socrate, de Cong-fut= 
fée, & de Marc-Aurele. : 


CHAPITRE 
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a PT € | = , L : = y 
CHAPITRE PREMIE R. 
APOLOGIE DU | PHILOSOPHE. 


F E prie d'obferver que dans ce chapitre j Dé ee 
a point de conjeétures ; il s’agit de l'apologie M 
de la raifon ; & il eft bien fingulier que dans 
le dix-hüitieme fieclé la raifon ait befoin 
_d'apologie: £ 

Il étoit utile d'appliquer la philofophie À la 
nature, de la réconcilier avec l’homme de bien 
qui na pas le courage de penfer d'après lui- 
même. 
, Cette défenfe paroït nécelliré grace. af 
_fanatifme , dont le volcan long-tems refermé 
vient de fe rouvrir : puiffé-jé prévenir es 
explofions ,.ou être fa derniere victime k 


» 


Tome Z. | H 
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der fer r : : . s - =. à 


PREMIERE PARTIE DE L'APOLOGIE DÙ 


PHILOSOPHE. 
DFSMELCATRRIEN 


PARTIE Ls 


MNTRAINÉ par une. chaîne d’événemens 
malheureux, à chercher dans les lettres un 
appui que je: ne pouvois attendre d’une famille 
honnête , mais fans fortune, je regardaï autour 
de moi , & je vis qué la philofophie permettoit 
de garder fon ame : je fongeai alors, non à 
porter , mais à mériter le titre de philofophe. 

La philofophie eft l'amour de la fageffe : 
je crus qu'il étoit permis à mon efprit de devenir : 
fage, & à mon cœur de fuivre la pente qui 
Pentraînoit À aimer: ù 

Des hommes mal organifés avoient de tout 
{ems abufé de leur raïfon; mais les ‘erreurs 
même de ces fophiftes me prouvoiéit qu'il ÿ 
avoit des philofophes : les noms flétris des Di-! 
gene & des Diagoras me ramenolent aux noms 
fublimes de Socrate, de Zénon & de Marc- 
Aurele. 1 


Le génie ne me parut point un être de raifon;. 
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je ne trouvai rien d’arbitraire dahs l'idée sm 
de la vertu; ainfi Jouvris les livres célebres, Principes 
pour m apprendre à à faire par principes le bien 
que je ne faifois que par inftinct, & j'appellai le 
génie pour me conduite à la vertu: 

Je fentois que des loix éternelles m *enchaî- 
noient à Dieu & aux hommes ; j'étudiai ces 
loix , & je me vis le courage d’en faire la bafe 
_ d’une morale qui convint moins à l'individu 
qu'à efpece humaine. 

La nature m'avoit fait pacifique. Je mé 
promis de ne jamais dégrader mon Cardtere ; 
DE être utile à mes concitoÿrens » fans en exiger 
de reconnoïffance ; de mériter des fâtyres & 
de n’en jamais fire. 1e 
| Tels étoient mes fentimens , quand J'écrivis 
la Philofophie de lainature à je ne me cachaï 
_ point la foibleffe de mes talens : ; mais je crus 
; pouvoir fuppléer au génie par mon ame, & 
me publiai mon ouvrage. 

Ferme dans mes principes philofophiques, 
Pattendis en filence la confidération publique 


Hi; 


\ 
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fans l'acheter par des voies qui m’auroierit fait 
rougir : la capitale fourmilloit d'hommes puifs 
fans & diffs qui ne demandoïent qu'à me pro= 
tégér : je me dérobai à leur bienveillance oné- 
reufe & je mis entre moi & les mécenes uné 
barriere éternelle. 

Les journaliftes , qui vivent des peñfées deë 
gens de lettres & quelquefois de leurs fautes, 
font & défont tous les jours les féputations éphé- 
meres : je ne me fuis jamais préfenté à leur 
tribunal; je nai point provoqué leur encens 
quand par hafard ils ont fait mon éloge : quand 
ils m'ont condamné, je n’ai point appellé dé 
leurs fentences. | 

Je vivois au milieu d’une foule de rivaux 
ardens à fe détruire; je n’ai époufé aucune 
querelle ; je ne me fuis enrôlé fous les drapeaux 
d’aucune feéte : feul avec quelques morts illuf- 
tres & un petit nombre d'amis honnêtes ,' Jai 
attendu que la voix publique me donnât quel- 
qu'exiftence parmi les philofophes. 


Cette exiftence eft venue : ma plume a été 
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avouée dans l’Europe par les hommes célebres; manne D 
&, ce qui ne me flatte pas moins, elle a été PRINCES, 
accueillie par les gens de bien : Je pouvois ne 
pas mériter l’aveu du génie; mais J'étois digne 
_ de l'accueil de la tranquille probité, & Je n’eus 
pas le courage de me dérober à une célébrité 
qui devoit remplir d'amertume la moitié de-ma 
Carriere, à | 
Je jouis longetems fans trouble de cette con- 
fidération publique que Javois acquife fans 
remords : aucun homme public ne s’éleva contre 
la Philofophie de La nature : on la réimprima 
dans l'intervalle plufeurs fois en France & dans 
les pays étrangers. Le clergé | À qui feul il 
äppartenoit de s’alarmer de fon fuccès » refufa 
de la profcrire, -- Ce fonge heureux dura fix 
ans ; maïs je fus réveillé par un coup detonnerre, 
Une fentence flétriffante prononcée fur un 
rapport infidele , vint annoncer à l'Europe que 
les gens de bien avoient eu tort de fe perfuader 
que la leêture de mon ouvrage les avoit rendu 
Plus vertueux. 
FF ii; 
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On affuroit dans cette fentence , que j'anéan- 
tiflois les principes des MOUTS & chaque page 
de mon livre étoit un monument érigé à Ja 
décence, & un hymne à la pudèur. 

On y difoit que je fappe les fondemens de 


l'autorité, que je détruis les rapports qui enchat 


nent l'homme à l'homme , & que je © canonife 


les forfaits les plus < odieux 
Plein de HOME & d'horreur, j'ai ofé con- 
duire la fonde dans mon ame ; jy ai vu une 


foule de foibleffes, mais rien qui portät Pem- 


preinte de la méchanceté : j'ai reconnu que mon 


caractere ne pouvoit m’entraîner à un crime 
réfléchi, & ma plume à à en faire l'éloge. 

F ai demandé.à mes amis fe j'avois rompu le 
contrat tacite qui loit leurs ames à la mienne; 
ls m'ont embraffé Ja larme à à l'œil, & telle a 
été leur réponfe. 


On m’accufoit de faire des rebelles de mes 


concitoyens, & il n’y a pas une ligne de mon 


ouvrage qui n’établifle la paix des empires & 


la sûreté des rois. 
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Quel moment avoit- on choifi pour me mm 
dénoncer comme féditieux ? celui où je venois PRINCIPES. 
de publier le conte d'Egerie, ce monument 
de monidolâtrie pour un jeune fouverain qui 
appelle les fages autour de fon trône, & qui 
promet de faire revivre, pour la profpérité 
de la France, le dernier des Henris, 

Jai détruit, difent mes perfécuteurs , tous 
les devoirs facrés fur lefquels repofe le bonheur 
focial. -- O vous à qui je dois la vie, citoyens 
à jamais refpeétables dans votre. heureufe 
obfcurité , tant que vous avez vécu, j'ai ref- 
pecté vos loix, je n’ai jamais contrifté votre 
ame, le nom de pere n’eft forti de ma bouche 
qu'avec le fuffrage de mon cœur ; que ne puis- 
je ranimer votre cendre? Elle attefteroit à mes 
juges ma fidélité à remplir les devoirs facrés 
de la nature... . Maïs, non, _reftez dans la 
tombe : lindignation s ‘allumeroit dans vos 
* veines; des larmes de fang couleroient de vos 
yeux, & vous ne renaîtriez que pour mourir. 
Dieu me reftoit, & la fentence a tenté de me 

H iv 
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le ravir; mais mon livré, tout flétri quil eft, 
dépofe en faveur de ma religion : aucune puif- 
fance humaine ne peut, tant que je refpirerai, 
m'empècher de me jeter entre les bras de l'Être 
fuprême : aucune puiffance , quand je ne ferai 

plus, ne pourra m’arracher de fon fein. 
On peut continuer à enchaïner ma plume , | 
à dégrader mes ouvrages, à opprimer ma per- 
fonne ; pour moi, je continuerai à me confoler 
avec Dieu de linjuftice de mes concitoyens , 
À refferrer les nœuds facrés qui lient l'homme 
à l'homme, à éclairer mes perfécuteurs & à 


leur pardonner. 
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SECONDE PARTIE DE L'APOLOGIE DU 


_ 


PHILOSOPHE. 
Qu êtes-vous, ame de fiel & de fange, qui == 
L) 
à : | PRINCIPES, 
faites un crime à Marc-Aurele de mettre la à 


philofophie fur le ‘trône » & à Socrate de 


s'énorgueilir du fupplice que vous lui infigez ? 
Le tems eft venu de faire entendre la voix 
terrible de la vérité ; tombez, murs d’airain 
qui cachiez les profondeurs de leur hypocrifie; 
& qye le dieu du mal, Podieux Arimane, 
paroiïfle aux yeux de l’homme de bien avec 
toute fa difformité. | 
L’ennemi né du philofophe eft ce fanatique 
atrabilaire qui défend fa feéte avec le poignard 
& la flamme des bûchers, qui s'indigne du 
talent qui l’écrafe, & du courage qu'il n'a pas, 
& dont l'ame vile na d'énergie que pour 
opprimer le génie & anéantir la vertu, 
L’ennemi né du philofophe eft cet efclave 
qui a long-tems courbé fa tête dégradée fous 


le joug des defpotes, & qui voyant un être 


nn | 
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libre, tente de le punir de n'être pas, à fon 
exemple , le dernier des hommes. 

L’ennemi né du philofophe eft cet écrivain 
qui n'exifte que par fes morfures , qui ne 
pouvant mériter des fatues, s’occupe à en 
renverfer , qui ne prétend qu'à la célébrité 
d'Eroftrate , mais dont la jufte poftérité na 
connoïtra ni le nom ni les libelles. 

Agrippine , dit lhiftorien des Céfars , 
détournà fon fils de l'étude de la philofophie 
comme contraire à ur fouverain (*). Ce 
blafphème abfurde & dangereux eft peut-être 
plus contraire au repos des nations que tous 
les axiomes politiques des Hobbes & l’infame 
théorie de Machiavel. 


Je pardonne à Agrippine, qui avait em- 


_poifonné fon époux , & qui provoquoit fon 


fils à l'incefte, de détefter la philofophie, qui 


ne l'éclairoit qh’en lui donnant des remords : 


mais comment at-elle ofé ériger en dome 


œ ) À philofophia eun mater avertit; MOneEns impe 
“atori contrariam éffe. Voyez Suéron, vit, Neron, 
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ün tel blafphème à ? Comment Séneque , Pinf- manne 
tituteur de Néron , laiffa-t-il s'accréditer un PRINGIPES. gi 
principe qui le rendoit lui-même le fléau des 
fouverains : ? Comment le fage Suétonne laiffe- 
t-il pañfer ce ophifme fans le pulvérifer } ? 

On accufe la philofophie d’être contraire 
à l'art de regner; & où en ferions - -nous fi 
les philofophes n'avoient fait les rois, & f 
les rois ne protégeoient les philofophes ? 
UN ’eft-ce pas la philofophie qui crie aux 
princes quil fils ne doivent monter fur le trône, 
que quand ils ont le courage d'être eff ayés à 
fa vue ; qui leur apprend À diflinguer les 
hommes qu'ils gouvernent, d'un vil troupeau 
qu'ils achetent ; & qu, au milleu même des 
forces politiques qu'ils font mouvoir , les 
inftruit du fecret de leur foiblee? 
| N'eft-ce pas la philofophie qui Hu le feul 
| defpotifme légitime dans la loi, & qui éloigne 
du trône cette foule d'hommes vils & lâches 
qui confpirent à retenir les princes dans les 


entraves de l'erreur, dont la voix ne s’éleve 


No ne Ni | 
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Y 


que pour trahir la patrie , & qui perfuadent à 
l’efclave couronné qu'ils dirigent , qu'il ny a 
d’ennemis de l'état que l'homme de génie & 
l'ami de la vertu ? 

N’eft-ce pas la philofophie qui apprend aux 
fouverains que lénorme machine politique 


qu'ils font mouvoir ne tient qu'à un fil, & que 


- de la plus légere déclinaifon de ce fil dépend 


le bonheur ou le malheur de vingt millions 
d'hommes; qu'il ne faut qu'un projet mal 
conçu pour allumer une guerre fatale dans 
les deux mondes, un édit mal concerté pour 
priver l’état de cent mille bras, & une feule 


erreur. de calcul pour empoifonner l’exiftence 


des citoyens dans l'intervalle de plufeurs géné- 


rations ? Ouvrons les annales de la terre , nôus 
verrons que jamais elle n’a été plus heureufe 
que fous les rois philofophes ; les cent millions 
d'hommes qui habitent la Chine de tems immé- 
morial , ne formerent qu'une famille fous le 
monarque qu eut Cong-fut-fée pour infti- 


tuteur ; le fage Zoroaftre fut le dieu de la: 
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Badiiané : ; & à Rome » Caton même , le mme 


martyr de la liberté, auroit travaillé au def: NA TPrEE 
ts de Marc-Aurele, 

: L'inceflueufe Agrippine, le farouche Calife 
Omar , & aprés eux une foule d'hommes vils 
&t miéchans , ont dit que le philofüphe étoit le 
fléau des rois. Que conclure de cette afertion 
atroce , finon qu'il y a des gens ennemis nés 
de la vérité, comme le hibou left de la lu: 
ere | & que là nature fémble avoir dédom- 
magé l’homme fans talens & fans vertus, er 
lui permettant de perlécuter le génie ?. 

Réponds-moi, fourbe mal-adroit » quel eft 
le vrai Philofophe Qui ait enfanglänté les trônes 
_ & armé les hommes contre les hommes à 
Platon at-il foulevé Syracufe , même contre 
Denis le tyran ? Tacite a-t-il confpiré contré 
 Domitien , le fléau de fa patrie ? Locke at: 
été du nombre de ces fougueux parlementaires" 
qui aflaffinerent Charles I avec le glaive 
des loix ? | 


Je jette un coup-d'œil fur l'univers : Je 
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mm VOIS une moitié du globe fe prefler contre 
Panrie L * Pautre ; les petits empires renverfer les grands 
| pour être renverfés à leur tour ; & un certain 
nombre d'êtres foibles & malheureux , qu'on 
_ appelle fouverain ; j fe débattre avec fureur 
autour de quelques ruines qui ne fe réunifient 
que pour leur fervir de tombeau D'où viennent 
toutes ces fanglantes révolutions : ? Ce n’eft paé 
. fans doute du fage obfcur qui raifonne dans 
{on cabinet; c’eft de quelque Cromwel, qi 
fait confifter la gloire à changer les chaînes de 
fes concitoyens ; ; de quelque Alexandre, qui 
ne veut mourir que fur des rondes fubjugués ; ; 

ou de quelque Mahomet , qui vient le glaive 
d'une main & l’encenfoir de autre, anéantir 
le culte auffi-bien que la liberté de fa patrie ; 
& la faire gémir à-la-fois fous la tyrannie de 

fes rois & fous celle de fés dieux. | | 
Faites affeoir le philofophe au pied. des 
trônés , & vous ne verrez point de ces grands 

crimes , dont la trace refte encore fur la terre, 


long-tems après que les criminels ne font plus. 
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Faites de Montagne l'ami de CharlesIX, & il 
n’y aura point de ; journée de Saint-Barthelemi. 
Rendez le préfident de Montefquieu légiflateur 
de l’Efpagne ; & l’Europe ne fe jettera pas 
fur le Nouveau - Monde, & n'égorgera pas 
douze millions d'hommes pour conquérir des 
déferts : de la boue jaune ; & les maladies 
vénériennes. 
ee philofophe eft le plus raclqie des 
“hommès. Il unit les fujets aux rois, & les rois 
entr'eux. Îl empêche les peuplès de s’exter- 


| miner pour des fophifmes. Perfuadé que 


Dincteie 


ordre général ef la pretniere loi de la nature, 


il fe facrifie à fa famille, fa famille à fa pätrie , 
& fa patrie au gerire humain: 

Au refte, quand même des hommes juf- 
tement célebres auroient démenti par leurs 
a@tions la gloire qu'ils s'étoient acquife par 
leurs ouvrages ; qu'importe À la poftérité cette 
contradiétion entre leurs cœurs & leurs plumes ? 
_ Le mal qu'ils ont fait à la fociété n’a laiffé au- 


cune trace ; & le bien qui rélulte de leurs écrits 


PC 
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‘sms immortels ira d'âge en âge confoler l'efpecë 
PARTIES humaine de la Se de fès perfécuteurs. 

Accourez donc, vous tous qui faites gloire - 

. de flétrir la raifon , inquifiteurs de Goa & de 

Paris , vils apôtres des convulfions, apologiftes 

de la Saïnt-Barthelemi : la loi du pays éclairé 

où on vous tolére , vous interdit les homicides ; 

mais vous pouvez difülier fans péril le venin 

--que votre ame recele, fur les hvres qu vous 
é dévoilent. Je vous livre le portrait du philo- 
‘fophe: lifez-le, & que la flamme des bichers 


= 


vous ferve de réponfe. 


. TROISIEME 


‘ed 2 \ 
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DCS 
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TROISIÈME PARTIE De L'APOLOGIE DU 
PHILOSOPHE. 


Ts qué le nom de phlofophe ‘eft, == 


PRINCIPES, 


devenu le titre d une injure modérée, qui fert 
à l'envie à défigner le talent, & au citoyen 
pufillanime Phomme de génie qui Péclaire, 
il me femble néceffaire de définir éxa@tement 
l'être refpettable dont ; ’ofe prendre la défenfe, 
Purffe le tableau que j'en tracerai juflifier en 
même tems l’idole & le culte de fes ador ateurs ! 

Un philofophe eff pour moi un être fublime À 
placé für la terre pour guérir les-hommes des 
maux attachés à l’exiftence, où pour les en 

Cconfôler. 

* C’éff un génie éclairé, qui attache {on bon- 
feur au développement de fon intelligence, 
qui ne s'appuie point fur les lumieres fadices 
des homines puiffans qui né le valent pas, & 
qui s’occupe dans le filence du cabinet à réfor- 
mer fon entendement , à fe faire un cara@tere 
& à créer fon ame. 


® Tome I. nie ï 
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C’eftun partifan de l'harmonie générale ) qui 
conferve l'équilibre entre fes pañlions, vit en 
paix avec le foible qu l'évité & avec l'envienx. 
qui le perfécute, & ne fonde pas fes idées fur 
les loix du moment, mais fur les FÉRROS 
éternels & invariables des êtres. 

Ii à une raïfon dont il étend fans cefle les 
limites; il ne la foumet point au caprice d'un 
defpote qui gouverne une étendue de mille 
lieues, ni à l'autorité d’un écrivain mort depuis 
mille ans ; il fe réferve le droit de critiquer 
Ariftote chez les Arabes où ôn le divinife, & 
celui de vanter la liberté, dans le Nouveau- 
Monde où on l’anéantit. 

Il fait diftingüer la morale fublime de la 
nature, de la morale flottante des. politiques 


& de la morale atroce du fanatifme ; 1l ne pele 


pas dans là même balance l'erreur & la mé< 
chanceté, & il éclaire le genre humain fans 
craindre qu'on le punifle du crime irrémiflible 
d’avoir annoncé la vérité. | 


Cependant fa plume audacieufe ne fappe 
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point les fondemens du trône & de l'avitel, 11 em 
refpete les préjugés qui font utiles aux nations, LT den 
honore les hômimes en place ; fe conforme aux 
ufages reçus, & ne fait férÿir fa liberté de pèn- 
fer qu'à perfeétioriner fon amie & à affurer le 
repos dé tout ce qui l’environne: c’eft l'aigle, 
qui maintient la paix dans fon aire, fans pré= 
tendre À réformer Patmofphere & à calmer là 
rage des vents 
Le culte d'uri Être fuprême , Qui n'impôr= 
fune que les ingrats, fait le charme de fon ame 
fenfible; éetté lumiere douce l'échauffe en 
même tems qu’elle Péclaire : quand il étudie 
ha religion ; 1l s’appérçoit qu’elle eft le centre 
où toutes les vérités philofophiques vont fe 
réunir ; quand il la fuit, il reconnoïît que c’eft 
le foyer où toutes les belles pafliôns vont 
s’embrafer. Fo 
Il juge intérieurement les loix des hommes, 
mais il eft foumis À celles de fa patrie; & fi le 
hafard l'a fait naître parmi des efclaves , fe 
_dérobe à la verge flétriffante du defpotifme, 
Li 


PRESSE 
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mais fans braver fes fouverains, comme fans 
les flatter , fans les eflimer & fans les craindre: | 
En un mot, le philofophe eft un être éton-, 
nant & non contradiétoire, qui aime le genre 
humain par intérêt & par principe, qui éclaire 
{es contemporains ; maïs qui ne veut être jugé 
que par la juftice des fiecles; qui penfe, parle 
& écrit avec énergie, mais qui n'eut jamais 


que la hardiefle de la vertu. 
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CMAASP AIRE T TR ET 


DOUTES PHILOSOPHIQUES\SUR 


RD ‘ORIGINE. DES ÊTRES. 


res 


nt el + 


N OUS venons dés voir qu un être raif unibie = 
PRINCIPES, 

n'étoit pas un monftre » parce qu'il faifoit ufage ‘ 

de fa raifon. Écoutons donc un moment Les 

conjeûtures fur Porigine des êtres , mais {ous 

venons-nous toujours que ce ne font que dés 

conjeétures : Epiménide qui rêve dans fa grotte 

_ ne peut avoir l'autorité de Zénon , qui dog- 

matife dans le portique : encore une fois ; tout 

ce qui n’a dans la philofophie de La nature 

qu'un rapport éloigné à la. morale , doit être 

mis au rang. des hypothefes qu'on adopte, 

pour. les difcuter plutôt que pour ÿ croire.: Il 

n’en eft pas de même des. grands principes fur 

lefquels roule l'économie fociale ; le plus léger: 


doute en ce genre nous paroïîtroit un blafphêmes: 


li 
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ARTICLE PREMIER. 


VOYAGE D'ÉPIMÉNIDE. 


KpmMtémine eft un des plus grands faints | 


du paganifme : la légende _grécque nous à 
confervé un grand nombre dé fes miracles. Il 
fit ceffer par fa préfence la péfte dans Athènes : 
il prophétifa dans Lacédémone ; &, ce qui 
n'eft pas un prodige moins extraordinaire , 1l 
fit un poëme épique de 6500 vers fur la ftruc- 


ture du vaifleau des Argonautes. On peut 


confulter , fur toutes ces merveilles, Diogene. 


Éaërce , le Ribadenéïra de fon fiecle. 
Un jour ce fage conduifoit fon troupeau 


( car dans l'âge d’or la bergerie menoit à tout, 


même À l'apothéofe); & s'étant égaré, il 


éntra dans une caverne où 1l dormit $7 ans : 


à fon réveil il trouva , avec furprife, que la 
Grece avoit changé de face ; il n’étoit envi- 


ronné que des petits-fils des Crétois , avec 


lefquels il s’'étoit endormi ; mais fa furprife 


&, à 


" sd ndihe. 0 do. Fe 
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ceffa quand il apperçut fes cheveux blancs. 

Suivant quelques traditions grecques , 
ménide paña fa vie fans manger, reffufcita 
plufieurs fois & vicillit en autant de jours qu'il 
avoit dormi d’années dans fa caverne dela Crete. 

La durée de la vie de ce fage fut calculée 
fans doute en raifon de fon fommeil miraculeux ; 
_car Xénophane la fait de cent cinquante-quatre 
ans : Phlégon y ajoute trois ans de plus. Pour 
les prêtres de la Crete, qui feignoient de croire 
à fes réfurrections , ils prolongerent fa vie juf- 
qu'à deux cents quatre-vingt dix-neuf ans. Ce 
{eroit peut-être fe jouer de la raifon humaine 
que de s’amufer à concilier les dates de cette 
vie d'Epiménide avec la chronologie de Paros, 
É ou avec l'ere des Olympiades, 

D’autres philofophes plus conféquens ont 
prétendu qu'Epiménide n'étoit pas plus mort 
que le patriarche Hénoch ; en vain Sparte 
pour preuve de fon trépas montra-t-elle fong- 
tems fes reliques (*). On fait que des reliques 

:C#) Diog. Laërt, vit, Epimenid, 
I iv 
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ne prouvent pas plus lexiftence antérieure des 
fages que celle des faints. Ce qui femble très- 
vraifemblable c’eft qu'Epiménide vit encore , 
& 51 paroît s’abfenter de la terre, c’eft qu'il 
dort dans fa caverne, Cette alternative de 
léthargie & de réveil dure depuis plus de deux 
mille ans; & qui fait f elle ne fe prolongera 
pas jufqu'à ce que notre planete difparoifle 
dans les déferts immenfes de lefpace 2 

Peu m'importe en ce moment qu’Epiménide 
affifte à la ruine de notre monde ; mais ce qui 
m'ntérefle beaucoup , c’eft qu'il a voyagé 
pendant bien des fiecles pour deviner fon 
origine. Voici un fragment de fon itinéraire, 
que le prêtre de Jupiter Ammon dépofa dans 
fon temple quand la Grece voulut faire fon 
apothéofe. | 


“ - LE L s e s 0 e. e CE e e é 


.. …. « + & Ma curiofité eft fans bornes, 
» & qui oferoit en faire un reproche au phi- 


» lofophe qui voit les générations fuccéder aux 


"w# 


LA 


L 4 
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générations? La curiofité n’eft une foiblefle csmentes 


que dans l'être qui ne peut la fatisfaire : dans 
cet homme vulsaire dont lexiftence fugitive 
femble bornée à Pinftant qui ‘écoule & qui 
naît pour mourir. 

 » J'ai voulu favoir d'abord f, la matiere 
avoit une origine; & comme je n'ai pas 
affiflé à {on organifation primitive , j'ai 
” confulté fur ce grand événement tous les 
» philofophes qui prétendent avoir pénétré 
dans l'atelier de la nature. | 
» Je anembarquai ,; dans mon preinier 
voyage , fur un vaifleau Phénicien qui 
faifoit voile pour la découverte d’un monde; 
Sanchoniaton y étoit: Etranger, me dit- 
il Un jour , 4 voyages pour chercher La 
» pierre philofophale ; ne vas pas plus Loin, 
car je l'ai trouvée: écoute-moï. 

» Les premiers principes de l'énivers font 
l'air ténébreux, l'efprit ténébreux & lé chaos. 
« Voilà bien des ténebres, {eisneur San- 


choniaton, » So DU ES 


| 
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« Elles ne font que dans votre efprit ; 


» feigneur Epiménide ; l'efprit bientôt anima 


ces principes ; le mélange fe fit ; les élémens 
fe Lierent ; l'amour näquit, & le monde 


commença. » 


_« Je répondis que ce monde n'étoit pas le 


Ag 
D 


» 


» 


LÀ 


> 


._» 


» 


mien; & tout en réfutant la cofmogonie de 
Sanchoniaton ; j'apperçus un pirate qui aborda 
le vaiffeau Phénicien , s'en empara & fit 
prifonnier tout l'équipage. 

» Je tombai en partage à un Chaldéen qui 
avoit été fatrape , homme de loi, prêtre 
de Belus, & qui, las de tous ces métiers , 
s'amufoit à parcourir le monde en le de- 
vaftant : tous les foirs le capitaine raffembloit 
{es corfaires, & mon maître les amufoit par 
fes contes : je fus introduit une fois dans 
laffemblée , & j'entendis le philofophe 
brigand s'exprimer ainfi : 

» Îl fut un tems, nant , OÙ tous 
les élémens confondus étoient difperfés 


dans La nuit du chaos ; il n'y avoit alors 
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» d'organifé que les monftres ; & ils obéif- mm 


Joient à une fouveraine nommée Omercak ; PRINCIPES. 


+ 


» un jour le dieu Bellus n'ayant rien à faire, 
» s'avifa de couper cette femme en deux & 
» de former de fes deux tronçons le ciel & 
» La terre : alors tous les monffres périrent. » 

» Cormme dans ceîte origine de l'univers , 
» les dieux ne favoient rien produire qu’en 
» détrurfant, il vint en fantaifie au même 
» Belus de fe faire couper la tête, pour peu- 


pler le monde qu'il avoit créé ; les immor- 


:ÿ 


ŸY 


tels , avec qui il vivoit, s'emprefferent à 
» lui rendre ce fervice ; & la terre, détrempée 
» du fang qui couloit de fe blefftre , donna 
» naiffance aux hommes. Wous voyez bien que 
» ce fangieff le principe de notre intelligence , 
» @ que nous ne raifonnerions pas, Ji un 
| » dieu ne S'étoit fait couper La téte (*}).» 
4 Mon maître avoit À peine achevé fon récit, 
» qu'une flotte grecque qui fe trouvoit par 


# bafard dans ces parages enveloppa le navire 


F5 ) Fragment de Bérofe confervé par Je Syncelle. | 
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» des pirates , & s’en empara, après une vive 


» réfiftance : on fit juftice à l’inftant de tous 


» ces fléaux des. mers : pour mon Chaldéen 
# qui créoit. les hommes, en tranchant la tête 
» des dieux, on lui coupa la fienne, & je 
» redevins Jibre une. feconde fois. : | 
» La Grece dans ce tems-là.étoit le centre de 
» toutes les connoïffances. &. de toutes les 
+ erreurs: ici un poëte perfonnifoit le chaos & 
». faifoit combattre les élémens dans fon fein, 
» juiqu'à ce qu'un Dieu vint les féparer : là on 
» afluroit que le hafard avoit tout fait, & que 


» l'intervention .d’un Dieu n’étoit qu'un dé- 


#.nouement par machine: plus loin, un 10+ 


» .phrite fuppofoit.que des atomes.crochus tras. 
» verfoient. le vuide, .&r en.{e: déclinant de 
» leur route s’unifloient enfemble &formoient 
» les mondes. 

# Je ne. goutois ni ce £ 1 Hd a D ni 
» ce hafard divmifé, ni cet univers produit. 
Li par la déclinaifon des atomes, &t je réfolus. 


» de voyager encore. 


Lé 
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_# Dans ces tems reculés, tous les philofo- 
# phes qui vouloient $ inftruire, fe rendotent 
# d'abord en Egypte : y portai mes pas : un 
# prêtre de Sérapis me dit, en:me montrant 
p ‘quelques hiéroglyphes : Vous voyez cet étre 
» rnyflérieux , dont la tête ef? couverte d'une 
# couronne de plumes, qui porte un fceptre 
» à fa main, & de la bouche de qui Jort uri 
» œufmonfirueux: c'eff le fprême archite&e, 
». le Cneph; les plumes qui Ombragent [a 
# tête, défignent le peu de luniieres que nous 
avons fur fa nature; fon fceptre marque 
» fon pouvoir fuprême , & Jon œufeft le fym- 
» bole du monde qu'il a organifé (*), » Yau- 
# rois aflez aimé mon prêtre de Sérapis , 
»# fLon pouvoit expliquer l’origine de tout par 
» des allégories. : | 

-# 1 y avoit alors en Egypte ün étranger 
» -qui avoit beaucoup de crédit À la cour des 


# Pharaons: il y faifoit beaucoup de miracles ; 


_C) Voyez Eufebe & le eue intelleëtuel de 


Cudworth. 
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» & un des plus finguliers à à mon gré, étoit 
» d’être à-la-fois begue ê éloquent : j'allai le 
» trouver ; êcle priai de fn’inftrüire : Les téne= 
» bres, ditil, éfoieñt répandies für la fur 
» face de L'abyme, Dieu dit ; ; ©& La lümieré. 


» parut : ce mot me parut füblime; mais je 


=» cherchois des raifons & rion des figurés de 


5) réthorique. 
» Chab-Jedi ,uñ philofophe délOrient que 


# Jayois amené avec moi à la cour des Pha- 


» raons , me dit, en fortant : Epénénide , cè 


» mot qui té paroît fublime ; jé l'ai dit ; fans 
» qu'un Dieu me l'ait révélé : prends & dis; 
» if tira alors de fon feirt unlivre qui avoit pôur 
» titre, les fepét rois ; & je vis au prérnier cha« 
» pitre, qui eft en vers de onze fyllabes, ce 
» beau vers : Joghiquen ol didi var oldi 
» aalem : Rien n’exifiant , Dieu dit, fois 56 
» tout exifla (*).-- Alors, au lieu d'adirer 
» un rhéteur, j'en adrhirai deux. 
» La plupart des hommes qui md à vs 


©) La vérité, tome 1, page 1 ra 
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w 


» rent l’origine des êtres, fe réunifloient en 


> un point : C’eft que PArtifte fuprême avoit 


v 


# mis un tems limité à compofer fon ouvrage; 
» le rhéteur bégäyant qui étonnoit l'Egypte 
4 æ 2 . \ ° > 

» par fes prodiges, fixoit ce teins À fix jours, 


» & fappofoit que fon Dieu s’étoit repofé le 


DUA 


» feptieme. Dans la fuite , qüand } je parcourus 
» la Perfe, je vis que. Zoroaftre avoit prodi- 


» gieufement allongé l'intervalle : fuivant ce 


ÿ- 


. philofophe ; Dieu mit ciñiquante-cinq jours 


N < 


à créer le ciel, foixante à foriner l'enfer & 
» les eaux ; foixante & quinze à faire notre 
5 planete ; trente à produire les Végétaux ÿ 
# quatre-vingts à engendrer les animaux , & 


5 {oïxante &r quinze à faire naître Phomme (*)3 


EE s ä 
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» ce qu fait en tout trois cents foixante & 


+, quinze jours , Ou environ une révolution de 
» notre planete autour du foleil, 

» Le Dieu de ces deux légiflateurs me 
» parut un mauvais phyficien & un ignorant 


» architecte, & j'en conclus qu'il falloit cher 


(*) Voy, Hyde, de relig. veter. perfar, 
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mins ME D cher d'autré es lumierés fur l origine des chofes. 


PARTIE LE 


» Et péu m'importe qu'on fafle employer à 
» l'éternel Géometre fix jours ou trois cents 
» foixante & quinze pour -créer ce monde, 
» qui ne paroït pas le meilleur des mondes 
» poflples : dès que l'inftant indivifible de 
» volonté n'eft pas fuivi dé l'acte, la fuprème 
» Intelligence eft dégradée, & le Dieu. qu'on. 
# adore n’eft plus qu'un homme. 


» Je parcourus l'Afe, toujours cherchant 


»# à m'inftruire, & je ne rapportai de mes 


C4 
DA 


Ÿ 


courfes que des comparaïfons, desdoutes & 


des phrafes ; le dernier philofophe à qui 


Ÿ 


» je parlai, me fit partager le rire inextin 
guible des dieux de l’Iliade : gand PÉtre 
Juprême crée j me dit-il avec le fens froid 


de la perfuafon , i/ ne fuit que tirer Les êtres 


Y 


Ÿ 


» de fa propre fibflance ; comme l'araignée 


‘tire fa toile de fes entrailles; & lorfqu’il 
détruit fon ouvrage, il fé contente de le 


»-réplacer dans fon fein(*\:je laïffai mon 


Le 
D À 


L _. ” 


(#) Voyag. de Bernier, tome L. 


brame 


>) 
») 


) 


> 


» 


ÿ» 
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brame dans la contemplation de fa célefte, = 
PRINCIPES, 


araignée filant fa toile, & je retournai en 
; is 


Europe, 


# ÎÎne mereftoit plus à voir de philofophes 
que ceux de PEtrurie; & j'allai les trouver , 
pour achever de me convaincre du charla- 


tanifme dés fages de la terre, qui prétendent 


deviner le fecret de la nature : Dies, me dit 
: f 


un augure tofcan , Car. dans ce pays-là il ny 


‘avoit guere d’autres philofophes que des 


prêtres, Dieu a créé notre univers ; mais 


comme cl n'en créera pas deux ; il a em- 


# ployé fix mille ans à ce grand ouvrage : fa 


5 
5) 


3) 


5 
» 


5» 


durée ef? bornée au même intervalle 3 ainfi 


‘cent vingt fiecles font Le terme de tout ce 


qui exifie : au-delà ef le néant (F2: 

» Ce monde ainfi placé entre deux néants, 
me patut le comble du délire; je vis bien 
qu'on pouvoit en ajouter un troïfieme, c’eft- 


a-dire, le néant du fyflème; mais je me 


(#) Tel eft le fonds de ce fyftême. Yoyes Suidas » 
au mot Tyrrhenie 
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| » gardai bien de le dire à mon augure; car 
PARTIS I. 


» on n’a jamais raifon impunément avec les 
» prêtres. 

» Enfin, guéri de ma manie de tout expli- 
» quer , j'allai m'endormir dans une caverne. 
» pendant cinquante-fept ans : tout en rêvant, . 
» jy fs un livre; & à mon réveil, je le trou- 
» vai écrit fur du papyrüs égyptien : en voici 
». un légerfragment; car le-tems n’eft pas venu 
» encore de tout publier; il eft des idées phi- 
» lofophiques qui ne peuvent germer dans des 


» têtes humaines que dans deux mille ans. ». 
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ART TC D'EMMPT. 


+ 


FRAGMENT D'UN LIVRE D'ÉPIMÉNIDE. 


an 


PRINCIPES. 
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+ +. Ainf tous les fyftêmes fur l’origine 
» des chofes peuvent fe réduire au chaos pri- 
» mordial & à la création : examinons, la 
» lampe de là philofophie à la main, cette 
» double abfurdité. 

» Poëtes vifionnaires , théologiens inconfé- 
» quens de lantiquité, répondez-moi : qu'eft- 
» ce que le chaos ? 

» S'ilétoit homogene, il ne pouvoit y avoir 
» de combat entre les élémens. 

» Si tout ce qu'il renfermoit étoit hétéroserie , 
» l'hydre des objections acquiert de nouvelles 
» têtes. Quel eft le principe de l’hétérogénéité à 
» La matiere, en fe modifiant, reçoit-elle des 
» attributs qui fe combattent ? Et fi des prin- 


” 


sn à 


cipes deftruéteurs conftituent fon eflence, 
Ki]. 
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» 


comment, avant la formation réguliere des 


y mondes, tout n’a-t-il pas été anéanti À 


_# Les partifans du chaos fuppofent un inter- 


5 


2 
» 
# 
5 


» 


» 
5 
»? 
> 


» 
sj 
» 
s 
5? 


5» 


valle infini entre l'origine des élémens & leur 
combinaifon réguliere; mais dès que la ma- 
tiere a exifté, elle a dû faire ufage de fon 
énergie; les corps graves ont dû fe porter 
au centre de leur fphere, & les corps légers 
à leur circonférence. | 

5 Ou le mouvement étoit effentiel À la ma- 
tiere, ou il ne l’'étoit pas : dans le premier 
cas , tout s’organife avec répularité ; dans le 
fecond , tout forme une mafle inerte & fans 
ation : ainfi, quelle qué {ot l’hypothefe 
qu'on admette, il n’y a point de chaos. 
» L’obfcur Héfiode & lingénieux Ovide, 
fon commentateur, font intervenir Jupiter 
pour faire ceffer la difcorde des élémens ; 
mais fila matiereétoit a@ivé , elle n’avoit pas 
befoin de l'intervention de J upiter pour orga- 
nifer les mondes ; fi elle étoit fans proprié- 


tés, comment la guerre régnoit-elle dans fon 


39 


») 


») 
»} 
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» 


» 
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» 
» 


») 


» 


» 
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fem? De plus, il n'étoit pas plus aïfé à 
Jupiter de la rendre a@ive que de la créer. 
# Les philofophes qui coupent le nœud çor- 
dien, en difant que l’Ëtre fuprême a tout 
créé, n’ont pas une meilleure dialectique 
que ceux qui li font vivifier le chaos : je 
voudroiïs bien favoir quelle idée nette pré- 
fente à l'efprit le mot créer. 
» Le Barah d'un livre hébreu, appellé la 
genefe, qu'on a traduit par faire quelque 
chofe de rien, ne fignifa jamais qu'orga- 
nifer (*) : le peuple à qui on deftinoit cette 


cofmogonie, étoit trop groflier pour atta= 
ARE S P£ P 


FRERRERTEREUNS 
PRINCIPES 


cher au mot barah une idée, que ne pro- 


pofe qu'en tremblant le plus fubtil des AS 
lofophes. 


» Jai dormi plus de quinze fiecles dansune 


caverne , avant qu'on s’avisät de donner un 


» fens abftrait au barah des Hébreux ; & cette 


C*) Voy. Beaufobre  hifl. du manich, tome I, 


pag. 178,.ç. Burnet, archæolog. philofoph. lib. X, 
cap. VIT; & fur-tout la préface latine qui eft à à la tête 
de sk bible fanaritaine de l’oratorien Houbigant, ! 
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» 


» 


>) 


» 


» 


» 


» 


5» 


»” 


» 


vw 


interprétation eft un artifice desthéologiens, 
pour élever une barriere éternelle entr’eux 
& les philofophes. 

» Qu'entend-on par faire quelque chofe de 
rien $ Le rien peut-il être le fujét des /opé- 
rations de l’Être par excellence ? 


5) L’effet découle néceffairement dela caufe; 


_& dès. qu'un atome éxifte , 1l faut po ait 


toujours exifté. 
» Les fophiftes qui fuppofent que Dieu 
co-exifta de toute éternité avec le néant, blaf- 


 phêment fa grandeur ; il me femble qu’il eft 


bien plus digne de lui, de croire que de 
toute éternité fa providence veiïlla à la sûreté 
des mondes & au bonheur des Mat qui les 
habitent. 

» Si l’Être fuprème a été une éternité en 
repos , 1! n’a jamais dû en fortir : ou il a créé 
de tout tems, ou:1l n’a rien créé. 

» C’eft une finguliere rêverie des rabbins 
qui ont compilé le thalmud, que d’avoir 


écrit que Dieu, pour tuer le tems, s’occupoit 


#5 
» 
» 


»} 


» ‘de 


:# 


# 


» 


»” 


» foit le fujet de fon non ou le Lantis de 
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à bâtir divers mondes qu'il détruifoit auf 
tôt, jufqu’à ce que par différens effais , à fût 


parvenu à «en faire un aufli parfait que ke 


nôtre. Je rêve aufli quelquefois dans les nuits 


plufeurs fiecles que je pale dans ma 


, caverne; mas du moins imes rêves ñe font 


. mi des épigrammes contre Dieu, ni des blaf- 


phêmes contre la nature. 

» Quel feroit cet efpace où Diei s’occupe- 
roit à créer & à détruire? FautA4l en faire une 
pierre d'attente pofée fur des bornes de notre 
univers À . 


5 Si Dieu avoit créé, il créeroit encore : car 


» fon-aGivité ne peut fe repofer ; "elle ne peut 


fubffier un inftant, fans PIE toute fon 
énergie, :: 

» Pour mor, il me fémble que lËtre fuprème 
ne peut rien créer, comme il ne peut rien 
anéantir,, parce qu'il eftabfurde que le néant 


» fon pouvoir. 


w Ji me. e-fémble que la matiere exifte de tout 
K iv 
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») 


» 


ŸY 


» 


») 


» 


.» 


LU 


hd 


tems; mais fon éternité étant fucceilive, ne° 
doit pas être confondue avec celle de Dieu, 
qui ne left point : ces deux éternités paroif 
fent dun ordre différent; fi cependane il eff 
permis d'établir des rapports dans une matiere 
auffi incompréhenfible que celle de l'éternité. 
» [left impoflible à lefprit humain de défie 
gner l’époque où tout étoit homogene. 

» Îl eft probable que l'hétérogénéité appa- 
rente de la matiere vient de fa propriété de 
fe modifier; mais combien de: métamot- 
phofes n’a-t-elle pas dû fubir, avant d’être 
ce qu’elle paroît à nos regards? Si l'intervalle 
qui fépare le point féminal de homme fait , 
qui raifonne fur la génération, nous paroît 
fi difficile à calculer, comment fixerons- 
nous la diflance que la nature a:mife entre 
l'époque de la matiere homogene, & celle 
de la même :matiere conflituant, notre 
univers a Quand lalgebre ‘aura épuifé {es 


formules pour exprimer cette diftance, notre 


imagination ira encore au-delà. 
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-#O homme -de-la petite planete de la terre ! 


n 
# 1 


») 


EVA 


} 


nes 
LA 


LIL 


ne timagine pas avoir l'intelligence des êtres 
mieux organifés qui habitent le centre de ton 


fyftême ; fonge que tu as été ] jeté dans un 


PAuNCHES. 


point de l’efpace, pour adorer Dieu, & pour 


déraifonner fur les premieres caufes. 


Pan ess 214.1 
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so à ue. Dh si QU: Qu 1 O8 PR 


D Es MONDES. 


IA fcience qui nous a éclairés fur le mécha- 
nifme des mouvemens céleftes, a contribué à 
raffermir la bafe de nos devoirs: ainfi le monde 
phyfique conduit au monde moral, &r tout . 
ef lié dans la nature. 

La tour du temple de Bélus, letribunal aftro= 
nomique de Pékin, les obfervations de Paris 
& d'Alexandrie ont plus éclairé les hommes 
que les livres des théologiens. Ces monumens, 
confacrés à lhiftoire du ciel, nous ont appris 
à révérer le fuprème Ordonnateur des mondes; 
& les écrits des doéteurs ne nous ont appris 
qu'à difputer. 

C’eft fur-tout depuis l'invention du télef- 
cope, que les philofophes ont dû devenir plus 
religieux. Cette prodigieufe quantité de mondes 
répandus, dans les déferts de l'efpace, ces. 


cometes qui traverfent les orbites des planetes 
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“ans les ravir à leurs folails, ces fyftèmes qui "= 


: Paie PRINCIPES, 
gravitent fur d’autres fyftèmes, tout démontre “Al 


aux penfeurs l'énergie de la matiere, & la gran- 
deur de l’Être fuprême qui la vivifie. Les Caf- 
fini, les Newton ne prononçoient jamais le 
nom de Dieu qu’en fe recueillants & sil y 4 
des athées, ce ne peut être fans doute parmi 


les aftronomes. 
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ARTICLE PREMIER. 
SILE CIEL 4 ÉTÉ FAIT POUR LA TERRE. 


Perrrs atomes qui vous agitez  obfcuré- 
iment fur ce point de lefpace qu'on appelle 
la terre, jetez un coup - d'œil fur les mondes 
qui vous entourent, & foyez orgueilleux , fi 
vous l'ofez. 

Le peuple des philofophes de l'antiquité, a 
cru long-tems qu'il n’yavoit que fept planetes : 
c’eft qu'il ne regardoit le ciel qu'avec l’œil phy- 
fique; le télefcope n’étoit pas encore découvert . 
& il ne favoit pas fuppléer à fon défaut par 
l'œil de l'entendement. 

Notre vrai fyflême folaire n'a été deviné 
que dans l'Orient. On voit dans une traduétion 
du shaftah, par M. Holwell, & dans une 
autre tradudtion manufcrite, trouvée dans les 
papiers du doéteur Commerfon, & dont le 
philofophe Buffon eft poflefleur, que les In- 


diens de tems immémorial reconnoifloient 
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quinze mondes. Pour nous, nous en comptons: =. 
dix-fept, en y comprenant la nouvelle planete Paineirss: 
d'Herfchell ; & encore nous ne devons ce cal 
cul qu'au télefcope: bat) 

: J'aime À croire que cette tradition orientale 
avoit une autre fource que anecdote fuivante, 
qui nous à été tranfmife par Plutarque. Il y 
avoit ; ditce philofophe, un vieillard vénérable 
dans l'Inde, qui vivoit avec les génies, & inter- 
prétoit les oracles de la nature aux rois qui 

venoient les confulter. Il révéla à fes profélytes 
| qu'il y avoit 183 mondes rangés en forme de 
triangle; de forte que 60 occupoient chaque 
côté, & qu'il y en avoit un de plus à chaque 

angle. Ces globes tournoient tous en rond, 
| & l’aire du triangle étoit la demeure de la 

vérité (*). Mais ce n’eft pas là qu'un philofophe 
eft tenté de la chercher: 

LT Grecs, qui ne croyoient pas au APE 

aftronomique révélé à l’Indien, plaifantoient 

fur fon calcul. Métrodore difoit qu'il étoit aufli 

————— 


®C#) Plutarch. de oraculorum defetu, 


| 
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abfurde de n’admettre que 183 mondes dans 
l'efpace , que de ne faire croître que 183 épis 
de bled dans une vafte campagne ; & Métro- 
dore avoit raifon de réfoudre ainfñ le pro- 
blême, quoiqu'il ne fût conduit à la folution 
que par le fil de analogie. 

Examinons un peu lunivers fuivant les . 
vrais principes cofmologiques , nous ferons 
plus à portée d'apprécier l'idée de Métro- 
dore, & d’abattre les fumées de notre frivole 
vanité. 4 | 

Depuis que le phyficien petit impunément 
avoir raïfon contre les perfécuteurs de Gali- 
lée, _on peut äflurer que la terre, avec les 
autres planetes, décrit une ellipfe autour d’un 
centre commun ; elle ne brille que d’une 
lumiere réfléchie; & fa mafle, réunie avec 
celle de tous les globes de fon fyflême, ne 


forme pas la 65o® partie de la maffe du foleil. 


_ Or, on peut juger lequel eft fait l'un pour 


l'autre, du petit corps célefte qui eft entraîné , 


ou dela mafle énorme qui l’entraîne; du monde 


…$ 
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L 


lumineux. par lui-même, ou de celui QUI ne ent 


fait que réfléchir {a lumiere. +. PRINCES, 

S1 quelque: planete fembloit faite: pour la 
terre, ce feroit la lune :‘mais nous avons peu 
à nous enorgueillir des fervices de ce fatellite ; 
ils fe réduifent à nous procurer une lumiere 
foible pendant l'abfénce du foleil, À produire 
le phénomene des marées ; & s’il en faut croire | 
l'Ariofte, à loger le bon-fens d'Aftolphe dans 
une bouteille. 

Au refte ; notre foleil, avec fes planetes & 
leurs fatellites , ne forme qu'un point dans les 
plaines immenfes de l’efpace, 

: Les: cometes qui appartiennent à notre fy£ 
tème décrivent autour du foleit des ellipfes 
infiniment excentriques; & un moderne: in- 
génieux qui a un nom parmi les aftronomes , 
croit qu'entre Saturne &lui on peut:en compter 
cinqicents millions (*). 

La diflance de Saturne à lé &tôile fixe la plus 


(*) Voyez. fyftême LE dE ou abrégé des lettres 
cofmolog, de. M. Lambert, page 40. 
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voifine , furpañle cinquante mille fois la dif- 
tance de cette planete au foleïl; ainfi Pana= 


logie conduit à admettre entre nous & le 


firmament , cinquante mille fois cinq cents 


millions de cometes. 

. Les étoiles fixes font autant de folk qué 
fervént de centré à un fyftème planétaire ; & 
ici la profufon de la nature augmente avec 
note admiration, qui en ef le réfultat. 


Galilée, au berceau de notre aftronomie ; 


compta 400 étoiles entré l'épée & la ceinture 
d'Orion , dans un diftriét de dix degrés de 


long, fur un de large. Or, le ciel confidéré 


comme un plan fphérique ; renferme 41,253 


de ces degrés : : ainfi en comptant 40 étoiles 


feulement par: degrés , , on en trouveroit 
5,650,120 dans le firmament (*) ; ce qui ne 


laifle pas que de déconcerter le feétaire, qui 


_s'imagine que la nature wa allumé tant de 


millions de foleils dans l'efpace , qué pour 


illuminer pendant la nuit l’atome intelligent 
À à L “ AS ” S : À 


(*) Voyez Syfléme du monde, page 130: 
qui 
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qui déraifonne fur l'atome de la terre. === 

Nous navons point. encore atteint dans PRINCIPES 
notre voyage les limites de lunivers. Cette 
zone lümineufe , qu’én noômine la voie laétée, 
n'eft . elle-même qu'un! amas inmombrable 
d'étoiles fixes ,. qui entraînent, chacune dans 
leur orbite , des planetes avec leurs fatellites.! 

I y a probablement plus d’une voie lactée b 
ë& on, pourroit donner te nom à cette lueur 
pâle qu’on découvredans Orion, & au travers 
de laquelle le crédule Derham s imaginoit voir 
le féjour. des bienheureux, :, 

Ce nombre effrayant de foleils Garèfe des 
mulliards de nouvelles Cometes, qui.-ne font 
vifbles que pour ces corps lumineux dont la 
phyfique , il y a deux fiecles, ne erpène 
pas même lexiflence. 3, 2 

On: ne peut faire un pas Fe le ciel, ri 
{6 convainere que nous: ne fommes. que dés 
infiniment: petits; & cette vérité n’eft pas faite 
pour enorgueillir le :vermiflèau qui s'inûtule 
le roi dé la nature, | , 

Tome I. ‘ra 


ne ometé end 
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ARATCLE TI 


DE LA POPULATION DES MONDES. | 
UAN D Fontenelle publia fes môndes ; les 
femmés, pour qui cet ouvrage étoit fait, ne 
le prirent qüe pour un badinage- charmant : 
elles ne foupéonnoïent pas que ce badinage 
même eût été très-infipide, sil mavoit pas em 
pour bafe une vérité faite pour Étré adoptée 
par tous les philoféphes. | 

Les planetes qui {6nt dans notre fyftême ; 
font toutes des corps dpaques; qui réfléchif- 
{ent 14 lumiere dé l'aftré fupérièur', vers lequel 
elles gravitent ;'& qui tournent ft leur axe ; 
en décrivant-üne ellipfe autour du. foleil : fi 
lune eft habitée, elles doivent l’êtré toutes, 
Ïl feroit abfurde ‘de fuppofer que de feize 
globes qui parcourent la: même carriere; là 
hature eût fait de l'uncune ville floriffante ; 
&c- des ‘autres deiivañtes déferts. 5107 

De quel droit ofons- nous ‘acoufer ‘cette 


T : 
fes és 
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| nature de ftérilité ? Il lui feroit plus aïfé de 


en 


cefler d’être, que dé cefler de produire. Il » Y PRINCIPÉS. 
a de flérile dans l'univers que l’entendement 
du fophifte ; qui accufe la mere des &tres ! 
d'impuiffance. | 
Nous ne pouvons jeter un coup-d’œil au- 
tour de nous, fans voir qué tout eft animé, 
Une goutte d’eau eft là demeure d’un peuple 
danimaletles microfcobiqués qui naïflent ; 
multiplient & fe métamorphofent : par-tout 
où il y à du mouvement il ÿ a des êtres 
fenfibles ; ôr le mouvement eft démontré 
eflentiel à la matiere. 
‘ D'un point de la furface de la terre nous 
promenñôns ‘nos regards für la voûte lumi- 
neufe du firmament ; nous calculons la gran- | 
der des orbites que décrivent les corps célef- 
tés nous apprécions leurs rapports, & nous 
| voudrions être les feuls dans l'univers qui joui- 
tions de lâvañitage d’admirér la nature! N’eft. 
il pas plus fimple de fuppofer qu'il y a des” 
aftronomes par-tôut 6Ù Pon peut chliveèr * 
L ij 
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pm (’aftronomie, & que là où il y a des points de 


PARTIE J. 


vue, il doit y avoir des obfervatoires & des 
obfervateurs à | 


Les demi-phyficiens élevent des doutes. Ils 


difent qu'une planete comme Mercure , deux 


fois plus proche du foleil que la terre, doit 
ètre une zone tôrride inhabitable ; & qu'un 
globe comme Saturne, qui eft éloigné dix 
fois plus que nous de cet aftre générateur j 
doit , à caufe de fon froïd exceflif, voir 
avorter dans fon fein les germes des êtres. 
Mais d’abord quelle néceflité y a-t-il que 
les globes céleftes foient habités par des hom« 


mes tels que nous ? Démocrite le croyoit(* )5 


mais comme Démocrite rioit de tout, on peut 
auffi rire de fon paradoxe. 


La nature eft fimple dans fes plans ; mais 


il doit y avoir une prodigieufe varièté dans 


leur exécution. Puifqu'il y a tant de différence 
entre un negre & un blanc, entre un Lapon 


& un géant de la Patagonie, pourquoi un: 
RE Re 


(*} Cicer. acad, quæfts Lib. ns 
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habitant de Saturne reffembleroit-il à un ——— 
habitant de la terre, ou une intelligence de PRINCES. s 
Sirius à une intelligence d'Orion ? 

= Qu'importe que Mercure par fa pofition 

foit embrafé par les feux du foleil ? La cha- 

leur que nous éprouvons ne femble-t-elle pas 
compofée du feu central que la terre exhale, 

& de celle qu ’elle reçoit de Paftre autour duquel 


elle fait fa révolution (*)? Or, pourquoi 


L 


n'imagineroit-on pas que plus une planete s'ap- 
proche du foleil, moins elle poffede de cette 


chaleur interne , & que plus elle s’ en éloigne , 


(*) € On a fait-des inftrumens pour reçonnoître 
» la différence de chaleur immédiate des rayons du | 
» foleil en été , à celle de ces mêmes rayons en hiver ; 
» & on a trouvé avec étonnement que cette sUnIeuE À 
» folaire eft en été foixante-fix fois plus grande qu’en 
» hiver dans notre climat; & que néanmoins la plus 
» grande chaleur de notre été ne différoit que d’un fep- 
» tieme du plus grand froid de notre hiver... ... Au- 
» jourd’hui il eft démontré que cetté chaleur qui s’é- 
» chappe de l’intérieur de laterre,eft dans nos contrées 
» au moins vingt fois en été » & quatre cents fois en 
» hiver; plus grande que’la chaleur qui nous vient du 
» foleil. Hif. natur. de Buffon , fupplément , tome 4 
» de P édition i in-12  PABES 44 &4 45. AS 


L üj 


EPRTRTEETCTENE NES 
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plus elle en renferme dans fon fein& alors tout 
feroit compenfé ; &: des hommes même pour- 
roient vivre dans les glaces éternelles de Sa- 
turne , comme dans les plaines brûlantes de 
Mercure ou de Vénus. 

Une planete voifine du centre de fon fyf 
tème, peut être rafraîchie par les exhalaïfons 
qu’elle éleve & par des nuages continus qui 
arrêtent la propagation de l’embrafement. 

Le fol peut être imprégné de nitre & de 
falpêtre qui refroidiffent lathmofphere : c’eft la 
raïfon qui fait que plufieurs régions du Nouveau- 
Monde fituées fous la zone torride, ne font pas 
plus mortelles à leurs habitans , que les cam- 
pagnes d'Italie & les plaines du Portugal, 

Quand même la chauur y feroit à fon 
comble , ne fauroit-on concevoir des êtres 
organifés qui feroient à l'épreuve de fon a&i- 
vité ? Seulement je me perfuade que dans une 
planete embrafée , l'abondance même des prin- 
cipes de vie raccourciroit lexiftence de l'être 


générateur. Qui fait fi l'intervalle d’une année 
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de Mercure ne réuniroit pas l'enfance de {es em 
Babitans, leur. âge viril & leur décrépitude 2 FRINERÉE : 

Je conçois auf aifément des êtres animés 
dans Saturne que dans Mercure. Il y a des 
hommes À notre cercle polaire. Les Hollandois 
en 1633 paflerent lhiver fur une roche du 
Spirtzherg vers le 88e degré de latitude, fans 
perdre un feul homme de leur équipage. 

Sous le pole même, où l'excès de froid 
femble devenir mortel à l’efpece humaine , la 
nature déploie toute fon. énergie ; c’eft de là 
que partent cesinnombrableseflaims deharengs 
& de morues qui vont nourrir l'Europe : es 
nuées d’oifeaux aquatiques qui obfcurciffent | 
quelquefois la furface del'Océan, &cesénormes 
baleines qui regnent fur les mers par leur taille 
coloffale & par leur voracité. 
Le défaut de lumiere feroit peut-être un 
plus grand obftacle que le froid à la population 
des globes qui fervent de limites à notre {yt- 
tème; mais voyez comme la fage nature a 
prévenu les objections de fes détraéteurs. 

L iv 
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——— Jupiter, qui eft à 165 millions de lieues du foleil ; 


ParTIE L 


à quatre lunes pour lui réfléchir fa lumiere ; & 


Saturne, qui eft deux fois plus éloigné de cet 
aftre que Jupiter ; à cinq fatellites & un grand 
anneau. Il fémble queles ténebres ne foient faites 
ni pour la nature ni pour fes obfervateurs. | 
La population des cometes femble plus cf 
ficile à expliquer que celle des planetes; parce 
que fi on peüt être orgañifé de façon à fou- 


tenir ou un chaud ou un froid immodéré, il 


“paroîtimpoflible que des êtres fenfiblés paffent 


alternativement par ces deux extrèmités fans 
{e détruire. Or, les cometes , par la nature de 


Vellipfe qu elles décrivent, peuvent être à la 


‘moitié de leur révolution plus voifines du foleil 


‘que Mercure, & à l’autre en être plus éloignées 


que Saturne; or il paroït bien plus abfurde de 


croire que l'habitant d'un pareil globe puifle 


voir fans péri fon aphélie & fon périhélie, que 


‘d'affirmer qu'un nesre peut pañler l'hiver au 


Groënland, ou un Groënlandois lété dans 


les fables du Zanguebar. 
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La faine phyfique offriroit une foule de meme, 
réponfes À cette difficulté. | PRINCIPES. RINCIPES. 
+ Une comete qui n ‘appartient à aucun fyf- 
tème, peut, dans lellipfe immenfe qu’elle 
décrit, être échauffée À fon périhélie par notre 
{oleil, & à fon aphélie par ceux des étoiles fixes. 

Si, comme Pa prétendu Newton, une comete 
telle que celle de 1 680, furpañoit dix mille fois 
celle du fer rouge, & qu'il fallt cinquante mille 
ans pour la réfroidir Er ), elle ne feroit jamais 
froide, car il n’y en a point dont la révolution 
foit de ;00 fiecles. ; 

Quand une comete s'approche du difque du 
foleil, fa révolution fe fait avec une rapidité 
4 qui approche de celle des rayons de la lumiere : 


ainfi la male : n’a pas le tes de s 'embrafer. De 


ee 


(*) On a objetté à Newton qu'un corps qui mettroit 
cinquante mille ans à fe refroidir, devroit en mettre 
autant à s’échauffer au point d’acquérir une chaleur qui 
lurpafft deux mille fois celle du fer rouge ; mais ici l’a- 
pôtre de la gravitation ne donne que des conjedures, 
& c’eft ce qu’il fait toujours quand il ne marche pas à 
ä lumiere de l'éspérience, 


CPI ACT LEE 


2 


PARTIE I. 
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plus, cette partie de fa furface que lPachvité 
du feu volatilife, devient une épaife colonne 


de vapeurs qui intercepte les rayons {olaires. 


L’athmofphere de la comete de 1744, à fon 


périhélie, s’étendoit à huit mille lieues, & cette 
vafte tente lu fufifoit pour mettre fes habitans 
à l'abri de la deftruétion. 

Enfin, quelle néceflité y a-t-1l que les êtres 
aimés qui peuplent une comete voient fon 
aphélie & fon périhélie ? La plupart des cometes 
font plufieurs fiecles à achever leur révolution : 
la raifon n’y logeroit-elle que des Épiménides 
& des patriarches ? 

Après avoir parcouru les planetes & Îles 


cometes , le fil de l’analogie me conduit à peu- 


”_pler jufqu'aux foleils, centres de tous les {yf : 


têmes. Il eft probable qu'il y a des êtres intel- 
ligens dont les corps, de la nature du diamant 
ou de lashefte, font long-tems impénétrables 
à la flamme : on peut en faire les habitans de 
notre foleil & ceux des étoiles fixes : du moins 


f c’eft une illufon, la philofophie s’en accom- 


4 . 
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mode mieux que de la vérité qui viendroit la mme 
détruire. MANCHE 
Ces êtres abforbés dans un oçéan de lumiere, 
‘ne verroient point tous les globes fubalternes 
qui tournent autour d'eux : ce font eux qui 
feroïient autorifés à croire que fans Jeur foleil : 
il n’exifteroit rien dans la nature. 
Je fus perfuadé que nous ne connoîtrons 
jamais les habitans des 16 planetes de notre 
fyflême (*), encore moins ceux de Sirius où 
des mondes de la voie laftée : mais enfin ils 
exiftent, & ce principe doit nous fuffire pour 
jufüfier la nature. 


C#) IE faut compter parmi ces planetes lanneau de 
Saturne, 
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Cr 


CHAPITRE IV. 


PROBABILITÉS SUR LA THÉORIE DE 
NOTRE GLOBE. 


PARTIE L, 


Fe monde que l’homme habite, eft pour 
lui une hôtellerie où il ne loge qu'un jour 
cependant fon efprit inquiet veut deviner d’où 
-vient cette hôtellerie : 1l s’élance au-delà des 
“murs qui bornent fon enceinte, & quand ila. 
imaginé ce qui pourroit être, il dit avec con- 
fiance : Cela eff. Voilà pourquoi le monde des 
philofophes n’eft prefque jamais le monde de 
la nature. * 

Examinons un moment ces hypothefes phi- 
lofophiques fur l'origine de notre globe, fur 
fes vicifitudes & fur fa durée; & sil en eft 
une probable, adoptons-la, maisavec réferve, 
& jufqu'à ce qu'il en naifle une autre plus 
fimple qui la fafle oublier. 
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ARTICLE PREMIER 
DE L'ORIGINE DE LA TERRE. 


LE ÉTERNITÉ ‘peut être l’attribut de la ma-. 
PRINCIPES. 


tiere élémentaire, mais certainement la matiere 
modifiée a ne durée qu’on peut foumettre au 
calcul. La nature exifte de tout tems, & notre 
univeré, qui a commencé, finira un jour. 
A nè confidérer que le globe que nous hab 7 
tons , il renferme en lui-même plufieurs caufes 
de deftruétion, qui annoncent la certitude de 
fon origine. Je parle de fa rotation autour de 
{oti axe, de fa révolution aütour du foleait, & 
de ce mouveinent infenfible que l’aftronomié 
a apperçu en lui, & qu'elle a défigné fous le 
nom de la préceflion des équinoxes. 4 
Mais en aflurant que la terre a eu une 
origine ; il nous eft prefqu'impoffible de dé-: 
terminer à quelle révolution dans le fyftème 
célefte elle doit cette origine. Le comment de 
tout ce qui exifte fera toujours l’écueil de nos 


gonnoïflances. # 


LPRASEGRERENTERS 
PAR'EIE Le 
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Ce cornment n'artèêta jamais les infulaires 
des Célebes. Suivañt cés fauvages , le foleil & 
la lune partagéoient de tout tems l'empire de 
Punivers : Pamnbition les brouilla , & ils fe bat- 
tirent dans les déferts de l’efpace : la lune fut 
vaincue, & dans fa fuite s'étant bleflée, elle” 
accoucha de la terre. Cette planete, dans l’opi- 
niôn de nos infulaites, eft grofle encore de plu-' 
fieurs autres mondes qu’elle fera naître fuccef- 


fivémient , mais fans violence, pour réparer les 


ruines de ceux que le feu de fon vainqueur doit 


détruire. 


| Laïffons fa srofleffe de la lune avec celle 


des cailloux de Deucalion, & paflons des con 


jeétures des fauvages aux conjeétures des pi 
lofophes. 
: Whifton croyoit, comme les anciens, que 


le chaos rétéloit de toit temis latetre dans fon 


fein. Le Dieu de Moïfe vint, ditsl, 11 ÿ a envis: 
ron fix mille ans, Porganifa, & fa réndit pro=: 
pre à devenir la demeure dur gere buinain, == 


On n’a point aimé cette conciliation de fa théo2® 
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some d'Héfiode avec a genefe ; & ce fyftème remsmres 
a pañé, avèc le nom de l'auteur & fon ouvrage. PHINCHPES, 

©" Burnet; qui admet aufli la prééxiflénce du 
chaos, & qui n’explique le déluge qu'avec la 
queue d’une cométe, n’a guéré plus d'autorité 
que Whifton. Son livre eff un roman ingé+ 
nieux, mais fans coriféquénce ; comme les 
| rêveries théologiques de fon compatriote, Or, 
on ne bâti les mondes ni avec des cantiques, 
| niavec des phrafes. 

Le näturalifte Bourpiet ; à qui là phyfiqué 
doirla belle obfervation de là ébrréfhôndance 
. des angles des montagnes, à aff fait uñ rêvé 
. für, Poriginé ide notre globe, Cette phinete, 
. dl, à pris fa forme dans ii inffant, Ce 

| wétoit d’abôrd qu'un'artiäs de matierés fluides : 
après un certant nombre de révohtions fur fon 
ke, & autour du foléil, 4 prémiéré Arudture 
fut détruite ;'& ce grand événement Aitiva vérs 
l'équmoxe du. printems : bientôt après, lé feu 
Fehit dans le globe; & cet élément déflrucr 
rar le: confume. lentemierits Sfr ce que tons 


gl 


us ss sets 
PARTIE É, 


A 
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les êtres animés qu'il renferme dans fon fein 
foient anéantis. 
Ne parlons plus de Bourguet , parce que ce 


weft point au philofophe à réfuter les pro» 


phetes. Defcartes, plus audacieux qué bla plus 


part des phyficiens qui Pont fuivi, quoique.fa 
plume ft enchaînée par les bûthers de la pros 


- pagande, a cru qu’originairement la terre étit 


une étoile fixe. Mais comment un aftre : d’où 
émane la lumiere éft-il devenu ün corps opaz ‘ 
que propre feulement à la réfléchir ? Où a pañté 
le feu de ce foleil. ?  & qui a anéanti.lés planetés 


de {on tourbillon ? 


Leibnitz qui aime à reGifer Defcartes & 


qui fait comme lui des romans-inétaphyfiques, 


prétendoit que la terre. pourroit bien n’avow 
été primitivement qu’une tache, du-foleil,que 
cet aftre a jetée hots de fon 'atmofphére  & 
qui tâche fans cefle d’y retombér :(*).: mais ‘ 


(#7) Comme on connoît péit ce paradoxé du rival dé 
Newton, il eft à psopos d'indiquer où il fe trouve ;.C ’eft 
dans une lettre à  Bourguet, inférée dans le dernier 
recueildes œuvres de Leibnitz, tome V1, part, I, p.213 


la 
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la lune eft-elle aufli une tache de notre blobes sms 
& quelle feroit, dans cette opinion, l’origine de ‘ Héfaiche 
l'anneau de Saturne &z des fatellites de Jupiter À 
Le hardi Buffon, qui n’eft cependant pas 
l'ami de Léibnitz, a un peu corrigé les défauts 
de ce fyftême. Il fuppofe qu'une cometetoimba 
un jour fur la furface du foleïl, déplaça cet 
aftre, &en détacha la G$0€ parte de fa mafle, 
Cette miatiere fluide forma d’abord un torrent, 
. enfuite elle circula autour du foleil j. IDAIS À : 
ediverfes diftances, à caufe de la diverfe den- 
… fité de fes parties; & voilà l’origine des planetes 
de notre fyftême. Toutes ces hypothefes font 


des édifices aériens. Il pourroït fe faire que la 


1 


terre n’eût été primitivement ni une étoile, ni 
une partie de foleil, ni une de fes taches, Qui 
fait fi ce n’eft pas une comete qui, en voÿya- 
geant, s’eft trop approchée de notre foleil, & 
eft reftée dans fon fyftême ? Jaime bien autant 
cettë rêverie qu'une autre. Depuis que Halley 
a prouvé que les cometes ne font pas des 
. exhalaïfons, on a fait jouer à ces aftres un grand 
ZJorne TI. SA us 


| 


PARTIE LL 
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rôle dans le ciel. On a dit qu'il y en avoit qui 
fe promenoient de fyftème en fyftème : on les 

a accufées de la deftruction des mondes dont 
ils s’'approchoient de trop près. Des philofo- 

phes ont même afluré que leur gueue avoit 

produit le déluge; & puifque la queue d'une 

comete fait des miracles ; le corps de la comete 

peut bien changer fon cours: 


Je fens qu'avec des cénnbiffènces aftrono- 


îMiques , une belle imagination, & une plume 


dégagée de toute entrave, il efttrès-aifé d’ af-4 


figner une origine à notre globe : mais c’eft 


cette facilité même quim’infpire de la défiance; 


la vérité eft une; & il eft probable que fi cent. 


| philofophes la peignent chacun à à leur AGO 


aucun ne l’a rencontrée: 


«D C-D0 CE. 
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ARTICLE IE 


DE L'ANTIQUITÉ DE NOTRE GLOBE. 
(1 E rencontre toujours Platon quand ; echerche == 
PRINCIPES. 
des fyfêmes. Cerêveur fublime comptoit l’âge 
du monde par des myriades de fiecles : 1l füp= 
pooit: qu'au bout d’un certain période tout 
rétrogradoit; que les aftres fe levoient à Poc- 
cident , & fe couchoient à lorient, & que les 
« hommes d’alors commençoient leur carriere 
par la vieillefle, pour mourir dans enfance (* 
Voilà une idée digne de Cyrano de Bergerac ; 
& qu'on eft faché de ne pas trouver dans fon 
voyage de la lune, | 

En général , tous les peuples qui ont eu 
des aftronomes , ont eu la vanité de vouloir 
fixer l'époque de lorganifation de notre globe. 
L'Egypte faifoït régner fes dieux fur la terre 
pendant onze millé ans. Les mages de la 


| Chaldée prétendoierit avoir une hiftoire du 


f 


C* ) Plat. i LA politice 


M ïj 


Pneu ov «) 


PARTIE I. 


18o DE Là PHILOsOPutÉ 
ciel , qui remOntoit à 470 mille ans. Des In< 
diens, plus audacieux encore , ont reculé le 
période de la formation de notre planete à 
plufieurs millions d'années. Toutes ces hypo- 
thefes étant fondées, non fur des faits é mais 
fur de frivoles conjeétures , ont à peu près le 
même degré d'évidence, Il eft égal, quand on 
trompe les hommes, de leur dire qu'ils exifent 
depuis. 60 fiecles ou depuis plufeurs millions. 

Le feul fyftème fuivi que je connoifle en 
ce genre , & le feul où les conjectures foient 
liées avec une chaîne d'expériences, eft celui 
du Pline de la nation. Cet écrivain , qui femb'e 
vivre autant que fa renommée ; l’a configné 
dans fon fupplément à lhiftoire naturelle ; & 
je vais lexpofer dégagé de cet énorme appareil 
de calculs qui en font la bafe , je ne dis pas la 
démonftration. 

Toutes les planetes de notre fyftème , pré- 
tend le hardi Buffon (*}), font forties du 
foleil par le choc d’une comete , qui déplaça 


€*) Voy. per. édit, tome IV pal lie 
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de cet aftre la Gÿoe partie de fa maffe, Cette "ares 
Principes, 


énorme quantité de matiere alla circuler à di- 
verfes diftances , à caufe de la diverfe denfité 
_ de fes parües, Pour la terre, que le choc de la 
comete contraignit à décrire une ellipfe à 33 
millions de lieues du centre de fon fyftème À 
elle fut originairement dans un état de liqué- 
fadion » enfuite dans un état d’incardefcence, 
& enfin dans un état fucceflif de chaleur qui 
” décroïtra toujours, jufqu’à ce qu’elle parvienne 
à perdre fa fécondité, 

Afin de deviner l’époque de cette formation 
des planetes, ingénieux phyficien a fait rougir 
plufeurs globes de toutes fortes de matieres & 
de toutes fortes de denfité; & fur cette bafe 
fragile il a élevé le plus hardi des édifices. 

Voici fes réfultats par rapport à notre pla- 
nete, -- Le refroïdiflement de la terre > AU 
point de pouvoir la toucher , s’eft fait en 34 
mille fept cents foixante & dix ans; & fon 
refroidiffement à la température a@uelle, en 

74 mille huit cents trente-deux ans : d’où il 


M ii 
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‘s’enfuit que notre globe a joui d’une chaleur 


convenable’ à la nature vivante depuis 40,062 
ans, & que les êtres fenfibles pourront encore 
y {ubffter pendant 93,291 ans, c’eft-à-dire , 


jufqu'à l'an 168,123, époque de l’origine des 


_planetes. 


Suivant ce fyftême, notre monde planétaire 
ne s’eft organifé que depuis 74,832 ans. Son 
auteur eft le premier philofophe qui ait ofé 


fixer, d'une maniere aufli précife, cette époque; 


& c'eft ce qui me la fait révoquer en doute, - 


Dans une matere aufli conjecturale ë il faut 
s'égarer mille fois, avant que de découvrir la 
vraie route. Or , l'écrivain que je viens d’a- 
nalyfer , a fi peu de défiance de la bonté de 
fon hÿpothefe, qu'il infpire à chaque inflant 
à fes leéteurs. 

Quelle démonftration avons-nousque none 
des de notre fyftême {oient nés du choc d’une 
comete? L’aftronomie fournit vingt hypothefes 
fur ce fujet, pour le moins auffi vraifemblables; 


& avant d'établir la fienne , 1l falloit les réfuter, . 
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Quand la matiere planétaire fut projetée rem 
hors du foleil, elle devoit être homogene ; UN EIPERS 
ainf il faudroit refaire tous les calculs qui 
fuppofent fon hétérogénéité, 

Le double mouvement des planetes fur leur: 
axe & autour du foleil doit les échauffer conf- 
dérablement, & cette différence effentielle entre 
les maffes céleftes & les petits globes tranquilles 
qui ont fervi aux expériences , n'eft point entrée , 
dans les calculs de notre philofophe. 

Au refte, quel rapport peut-il y avoir entre 
de petites boules de fer rougies à blanc, & un 
torrent de la matiere la plus fubtile qu’on con- 
noïfle dans li nature ; entre du métal & un. 
être qui approche par fon peu de denfité du 
feu principe ? | 

En général, comment , de quelques expé- 
hences fur des globes d'un pied de circonfe- 
rence , a-t-on pu déduire l’origine de ces mafes 
| énormes qui roulent dans notre fyftème, & 
parmi jefquelles ilen eft qui ont plus de 33000 


Keues de ametres È 
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a = Dans cette hypothefe, il faut croire que’la 
PARTIE L'éorre a été plus de 34,000 ans fans être habitées 
& ce dogme, qui fuppofe une matiere inerte 
effentiellement différente d’un principe a&tif, 
ne doit être placé que dans le fymbole des 
détracteurs de la nature, | | 

Il faudroit faire un volume auffi gros que 
cehu où eft expofé ce fyffême, pour le réfuter 
en détail : maïs la philofophie de la nature n’eft 
pas un traité d’aftronomie. Il fuffit de laiffer 
entrevoir aux lbéteurs intellisens la chaîne de 
mes idées , fans bleffer la vérité & fans offenfer 

un homme célebre. 

Voici un petit nombre de principes propres 
à guider le philofophe qui a affez de loifir & 
de courage , pour percer les ténebres qui 
couvrent l'antiquité de notre planete. 

La terre, comme je l'ai déjà dit, aun 
mouvement particulier qui vient de ce.que fon 
équateur d'année en arïnée coupe léchptique 
en des points différens : on appelle cette vicif- 


fitude la préceflion des équinoxes, Hipparque 
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la foupçonna il y à un peu plus de 1,800 ans. ‘ em 
Ptolemée la prouva long-tems après cet aftro= PRINCIPES. 
nome, mais d’une maniere confufe ; & enfin 
le grand Newton l’a démontrée. De faux cal- 
culs firent croire d’abord que ce période étoit 
de 36,000 ans ; maïs on s'accorde aujourd’hui 
à le faire de 25,920 années. | 

Cette fupputation conduit à un autre, Il 
 femble que Pécliptique tende fans ceffe à s’ap- 
_ procher de l'équateur ; fon obliquité diminue, 
fuivant l'ingénieux Mairan, d’une minute dans 
un fiecle ; enforte que pour arriver de fon état 
actuel à fa confufion avec l'équateur , il lui 
| faudroit 140,000 ans. Ce philofophe, en par- 
tant de cette idée, a trouvé que ce cercle auroit 
employé 2,160,000 ans à faire le tour entier R 
en paflant par les poles ( x Ÿ, 

Si je voulois réfoudre le problème qui 
m'occupe, je partirois de cette donnée. La 
fituation qui paroît la plus favorable À ce globe 
eft celle où Pécliptique coïncide avec l'équateur. 


(#7) Lettres au P, Parennin , page 112. 
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Or, il eft probable que c'eft par elle que la terre 
a commencé. Il {uffiroit donc de retrancher, : 


de la grande révolution, les 140,000 ans du 


calcul de Mairan, & on parviendroit à l’époque 


\ 


de lorigine de notre planete. 
8 P 


Mais avant que de procéder à une recherche 


auffi curieufe , il feroit néceffaire de vérifier. 


tous les calculs aftronomiques des Hipparque, 
des Ptolemée, des Albategne, des Mairan & : 
même des Newton. Je foupconne qu'on les 
doit ‘en partie à des faits, & en partie à l'ima- 
gination de ces hommes célebres. Or , les faits 
feuls doivent fervir de bafe au problème : c’eft 
bien affez d’en chercher la folution au milieu 
des conjectures. | n" 

Il refteroit cependant encore une difficulté. 
Le calcul que j'indique peut bien conduire à 


fixer le commencement de la grande révolution 


du globe ; maïs qui me prouvera qu’elle eft 


la feule qu'il a fubie ? Il n’y a peut-être pas 
plus de raifon à en admettre une que cent 


mille ; & alors le monde que nous habitons | 
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fembleroit toucher par fa durée aux limites mms 
| de l'éternité, .. : PrinciPss. 

Quel que foit le fyflème qu ’admettent les 
| philofophes , celui qui répugne le plus à la 
- raifon fera toujours le principe que notre monde 
a été créé 1l y a fixante fiecles. 

.Ne voiton pas qu'il n’y a rien de neuf fur 
la terre ? Tout y porte l'empreinte d’antiques 
révolutions qu l'ont bouleverfée : on rencontre 
par-tout, foit fur fa furface , {oit dans fon fein, 
des amas immenfes de ruines, reftes d’un ancieri 
mondeuiont fervià lacompofition dunouveau, 

Les arts paroïflent avoir fait le tour du 
globe, &c on en trouve les monumens dans des 
contrées même d’où la nature sos hui a 
: chaffé les hommes. 
Maupertuis a lu une infeription en langue 
 Rhunique dans des régions du pole qui ne 
 femblent habitées que par des rennes & des 


ours blancs (*). On trouve dans la Sibérie , 


(*) Poyage au monument de Windfo , dans le recueil 
des œuvres de Maupertuis, tome III, PaBe 179e 
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entre le 8o & le 130€ degrés de longitude L 


les veftiges de l'habitation d’un peuple civilifé 3 


tels que des décombres de grandes villes, des 


. manufcrits fur du papier de foie, & des pyra- 


mides (*}). Il fut done un tems où le pole fe: 


trouva dans une zone tempérée ; & ce fait 
vient encore à l'appui de notre idée fur Ja 
coïncidence de lécliptique avec l'équateur. 

S'il eft vrai que dans l’âge d’or les hommes 
étoient des géants & vivoient près de dix fiecles, 
quel prodigieux intervalle n'a-t-il pas dà s’é- 


couler entre cette époque & notre âge de fer ; 


où on regarde comme des êtres merveilleux 


les homnres qui paffent fix pieds &: qui vivent 


cent ans ? 


Les inquifiteurs qui ne veulent pas que ka 


terre tourne & que l'homme penfe , ne man- 
queront pas de dire que je blafphème, parce 
que je ne fuis pas de l'avis d'un ancien légif- 
, ! 1 à aux 
(*3) Voy. lhifloire de l'aftronomie par M. Bailly ; 


page 95, ouvrage d’un favant qui fait écrire ; ce qui eft 
peut-être le plus grand des éloges. 
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jateur , qui vivoit il y a environ trente-trois = 


ere mme. 


a AE : . PRINCIPES, 
fiècles : mais ce léciflateur lui-même admettoit a 


un chaos préexiftant à notre monde. Il à joint 
à cette erreur d’autres hypothefes évidemment 
contraires À la faine phyfique & à la raifon. 
Ïl à dit que lefprit de Dieu étoit porté fur 
les eaux. Il a fait naître le foleil quatre jours 
après la lumiere. Il a fuppofé que l'Ordon- 
nateur des mondes, fatigué d’avoir travaillé 
fix jours, s’étoit repofé le feptieme, &c. ; 
& je ne dis pas cela pour affoiblir la grande 
: vénération que la poftérité a confervée pour 
cet homme célebre. J’honore fa mémoire plus 
que de vains enthoufiaftes. Je crois que ce légif- 
lateur à rendu plus de fervices au genre humain 
en lui annonçant un Dieu rénumérateur & 
vengeur , qu’en lui parlant la langue des Caffini 
& des Halley. -- Adorons fon Dieu , & ofons 


bâtir un monde après lus 


Dome 


| 
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ART LG L'ÉUURE 
DE 14 DURÉE DE NOTRE MONDE. 


oée abfurde que nous touchons à la cataf- 
trophe de nôtre globe, eft de la plus haute 
antiquité : C’eft que l’homme qui ne naît que 
pour mourir , s’eft porté de tout tems à créer 
le monde à fon image. 


Il fuffifoit qu'un peuple fût malheureux, poüt : 


qu'il vit la terre fe difloudre & engloutir à-la- 


fois les oppriimés & les opprefleurs. ‘« 
L’ignorance de la phyfique contribua auffi 

à répandre cette erreur. On ne voyoit prefque 

jamais une comiete ou une éclipfe, fans appré- 


hender que la nature expirante ne rentrât daris 


‘le fein du chaos. We, 


Les fondateurs des cultes religieux confir- 
merent ce préjugé. I y a plus de dix-fept 
cents ans qu'on nous annonce de nouveaux 
cieux & une terre nouvelle , & lunvers ne- 


+ | 
paroït point avoir avancé d’un feul pas vers 
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fa décrépitude : ce dogme n’a fervi qu'à enrichir es 
des moines (*), À tourmenter les hommes ?INCIPES 
foibles & à faire naître l’héréfie des millénaires. 

Lorfque la grandeur de Rome n’étoit plus 
que daris fes monumens , fes poëtes fe firent 
un jeu d’en impofer en ce genre À fa crédulité, 
Séneque & L'ucain, dont l'imagination exaltée 
cherchoit fans ceffe le fublime parmi les hyper- 
boles , repréfeniterent les poles de notre monde 
tombant fur l'équateur, les colonnes du ciél 
brifées , les aftres fe précipitant les uns fur les 
autres , le genre humain détruit, & les dieux 
mêmes rentrant, avec les êtres qu'ils gouver- 
_noient , dans le fein du néant: ces abfurdités 
auroïent révolté des aftronomes , mais il ny 
en avoit FER dans la ville qui avoit : fubjugué 
l'univers. | 
Les lumieres font venues en Europe avec la 
connoïffance du ciel : : mais alors, à des craintes 


(#) On connoît la célebre formule de donätioni qui 
a fi long-tems été en ufage en Europe: La fin du monde 
étant proche, moi N. ... pour n'être point rangé parmz 
les boucs , je donne mes terres à tel couvent, 


Dan eemnsr dames dr premmnt 


ParviE Li 
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populaires ont fuccédé des terreurs d’un autre 
genre ; les phyficiens qui nous ont éclairés 
fur la théorie des cometes, nous ont repréfenté 
ces aftres s’approchant de la terre pour amener 
fa cataftrophe ; ils ont fuppofé que la queue 
feule d’une de ces planetes errantes pouvoit 


faire périr notre globe dans un déluge de feu, 


Je réduire en pouffiere ; lui enlever fa lune ; 


ë&c peut-être l'emporter fuismême au-delà des 
régions de Saturne , pour lui faire fouffrir un 
hiver de plufeurs fiecles, qui anéañtiroit dans 
{on fein tous les êtres qui refpirent: : 

Tous ces événemens font poffibles fans 


doute ; mais l'aftronomie , qui nous les faif 


appréhender , nous raffure en même tems , en 


éloignant beaucoup leterme de leur RE j 
dans le calcul des probabilités , l'unité femble 
iC1 oppofée À l'infini, & alors la terreur, à force 
de s'étendre, doit difparoître. 

Dieu exifte, & fa providence ; qui 4 tracé 
aux cometes la route qu’elles doivent parcourir! 
dans lefpace, ne les laiflera pas s'approcher | 

des! 


\ Le foleil , qui ne tourne fur fon axe, ou que 
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des planetes jufqu' au ESF où elles : puiflent == 
$entre-détruire. 


Âu refle, ce globe renferme en lui-même 


RER 


plus d'un principe de. diflolution ; & il eft 


inutile de recourir à des queues c de cometes pour 
ee fa ruine ou fon renouvellement: 


D'abord plus un être eft actif , & plus il 


$ufe.par le frottement; dans ce fens , la 
terre , à qui l’aftronomiæe a découvert. trois 


 mouvemens , doit avoir moins de durée que 


les autres plantes de fon fyftème > Qui ayant 
_ deux mouvemens, n’ont ES celui de la péé 
ceffion des équinoxes. 

L’humide radical qu fert à à fécondité du 
globe ; femble aller toujours en fe defléchant ; 
& quand il ceflera de produire , il faut..bien 
qu'il cefle d’être planete. 


Jene parle point ici de notre athmofphere, 


qui, fe trouvant fans cefle chargé de snitre , 


| 2 : pd je ! , ! 
de fel & de foufre , amene les météores ignés 


les tourbillons & les tempêtes : je laifle Là, : 


Tome I, N_ 
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éme lation infenfible de l'Océan contre les terres; 


PARTIE L Vapandonne même le parti que je pourrois | 


titer de l’éruption des volcans & de ces affreux 


. tremblemens de terre qui ont de tems en tems 
changé les villes en déferts : tous ces fléaux ne 
méritent pas l'attention du phyficien qui étudie 


fa durée du monde, parce qu'ils n'en dégradent 


que la furface. 


Il eft certain qu'il fut un tems où le globe 1 


ue nous habitons étoit fous les eaux ; fa ftruc- 


ture intérieure le démontre ; & ce grand évé- 


ñement qui a changé la face de la terre , ne doit . 
pas être confondu avec ces inondations particu- 


lieres qui ont anéanti dans quelques contrées la 


race humäine , & qu’on connoît fous le nom des 
éluges de Noé, d'Ogygès & de Deucalion: 


. Il femble que la mañfle des mers diminuant 


fans cefle, le globe n’a point à redouter encore 


une pareille éataftrophe ; mais des phyficiens 


inftruits ont prétendu que le monde , miné par 


le feu qui le confume lentement, fera détruit 


un jour par une explofñon terrible ; accom- 


hérem ss -ùr + 
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PRINCIPES, 


pagnée d’un incendié général qui augmentera 
l'athmofpheré de la planete , én diminuant fon 
diametre. (*) Whifton ajoute à cette pro 
phétie, qué quand le feu aura dévoré tout ce 
que notre globe contiént d’impur, & que par 
{a vitrification il fera devenu tranfparent 
comme du cryftal, les bienheureux viendront 
l’habiter jufqu’au jour du jugernent (**); & 
il eft probable que ce vifionnaire ma ainfi 
conclu fon roman phyfico-théologique que 
pour concilier fa thébrie avec lapocalypfe. 

. De toutes les hypothéfes fur la durée de 
notre monde, celle qui fe concilie le mieux 
avec la raïfon, eft fans douté celle qui rie le 
décompofe que par l’aétion de ce feu principe 
qui a fervi à fa compôfition ; mais nous n'avons 
pas encore aflez de connoiffances pour. fixer 
l'époque de ce renouvellement; & pour en 
parler avec exaditude , il faut être ou flupide 


+ ou prophete. 
ou prop 


.. C#) Voy. Lettres philofoph. de Bourgüet , page 215. 
* CF*) Hiff natur. édit, in-12, tome I, page 242. 
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Si en une pareille matiere d étoit permis de 


conjecturer', il faudroit partir du principe que 


| £ vais expofer. 


F1 paroît qu'en général la duréé des êtrés ef pro 
portionnée à leur maffe : la baleine vit plufeurs 
fiecles, tandis qu on.connoît des animalculés mi- 
crofcopiques qW’uné heure v oit naître & mourir. . 

Plus l'organifation d’un être eft compliquée , 
plus fa vie eft courte: voilà pourquoi Thomme 
vit à peine cent ans, tandis que ce rocher 

contre lequel l'Océan va fe brifer, réfifte depuis 
plus de cinquante fiecles à fes fureurs. : 

Il faudroit pouvoir obferver la’ durée dé 
quelque grand corps terreftre, tél qu’ une chaîne 


immenfe de montagnes : on la prendroit depuis 


linftant où les vagues de la mer la formerent > 


en lui apportant des couches fucceffives, jufqu'à: 
ce que , loin de l'Océan qui l'a fait naître »’ 
Y'a@ion infenfble de l’athmofphere la mettroit 
de niveau avec les plaines qui lenvironnent se 

l'âge de cette chaîne de montagnes conduiroit | 


peut-être à ES Pâge de la terre. 


\ 


DE LA NATURE. 197 
* On pourroit encore établir une férie d’ob- mms 

fervations affronomiques fur. la durée de ces PRINCIPES. 
taches égales en grofleur à notre globe > qui 
couvrent une partie du difque du foleil ; il eft 
vrai que par le voifinage de cé centre d’a@ivité 
cette durée devroit être infiniment plus courte 
que eelle d’une planete comme la nôtre, qui 
eneft éloignée de trente-trois millions de lièues : 
mais enfin quelques délicates que fuflent ces 
comparaïfons , un homme tel que Newton 
pourroit les tenter , & nous aurions une 
donnée de plus pour la folution de notre 
problème. : ke 
_ Les anciens atteftent qu'ils ont vu He: étoiles 
paroïtre pour la premiere fois & s'étendre dans 
le Ciel: sil étoit poffible que le télefcope fe 
perfeétionnät aflez pour voir naître & difpa- 
roïtre une planete nouvelle , je ne dis. pas 
parmi ces millions de foleils allumés dans l'ef- 
pace , & qui ne font pas à portée de nos inf- 
trumens, mais feulement dans notre fyflême 
folaire > On pourroit, en calculant les différens 


CRE PANNE 
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rapports de groffeur & de denfité, parvenir 
à fixer l'époque de notre cataftrophe. 


Mais j'oublie que ces calculs fuppofent une. 


chaine d’obfervations aftronomiques. pendant 


des milliers de fiecles; & qui fait fi, avant 


… d’en trouver: le réfultat , notre monde ne tou- 


 cheroit pas à fa diflolution ? 


Quel que foit le SRE qu'embrafle Fe ce 


fujet le philofophe , affurons feulement que 


notre globe, tel qu'il eft , femble encore dans | 
_ fa puberté, & qu'il s ’écoulera probablement 


plus de dix mille fiecles avant qu'il touche à 


fa décrépitude. 
‘Ajoutons que rien ne s 'anéantiffant ji la 


nature, l'époque de fa ruine ne fera que celle 


. de fon renouvellement, 


rs comtés réa LT dis 
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AL CA APT RG ET AV. 
CONJECTURES SUR L'ORIGINE DE, 
L'HOMME. 
res étoient écrites ces conjeétures; & je mn | 
laiflois. À. l'homme de, bien la liberté. de les PRINCIPES, 
_ parcourir ou de pañler, outre ; aux docteurs ; | 
le droit. de: les profcrire, & même à la pro- 
pagande de Paris celui de les brûler ; lorfqu’on 
vint m'apporter un manufcrit contenant-quatre. 
nouvelles lettres Perfannes qui. roulent fur le’ 
même fujet, & qu'on venoit de trouver, avec’ 
le roman d’Arface, dans les papiers du pré- 
fident de Montefquieu ; je ne balançai pas à 
préférer à mes rêveries celles du créateur de 
Pefprit des loix : je jetai donc mon manufcrit 
au feu, & je fentis qu'en fafant parler Usbeck. . : 


pour moi , le leéteur n’y perdroit rien, 


mc 
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| PREMIERE LETTRE PERSANNE 


Ussex A RuEDI, a Venise. 


Je dinois hier chez uné ‘femme qui uent ce” 


qu'on appelle un Bureau de bel-efprit : cé jour- 


1 les favans feuls décupérent la féance: elle fut 


lonoue; car on cita, au Heu de raifonner ; on 
difputa, au lieu de difcuter; & à la fin , chacun 
refta de fon avis : il Sagifloit de favoir quelle 


à été l’origine dé l'homme, la damé qui donne 


À diner & qu protégé ; fourit d’ abord dédei- 


gneufement fur l'idée de la création ; & par 
déférence pour lle je doëte aréopagé ne 
voulut pas mêmé péidià fon téms * réfuter la 
cofmogonie dé Moife. # 
Un petit homme qui fe propofoit d éntiéhir 
le mercuré des énigmes de Sanchoniaton , at 
qué ce philofoph 1e croyoit les habitans ‘le La 


terre nés du vent & de la nuit ; & il ajouta 


. modeftement qu AÉ n'ofoit pas être dan avis 


oppofé à un Rgrane homme “UE étoit de Byblos, 


re 
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ji qui vivoit 1 y a plus de trois mille ans. 


Pour moi, dit un abbé qui venoit de traduire 


PRINCIPES. 


Diodore ; j'aimerois autant l'hypothefe de. 


mon hiftorien de Sicile, que. celle de votre : 


‘philofophe de Bybles 1 vous voyez ; &tl, 


éclore des fañges du Ni, quand ce fleuve s ef 


tetiré , une infinité de rats qui préfentent hors 


de terre une moitié de leur corps déjà orga- 


nifée, tandis que l’autre retient encore la nature 


du limon où elle eft engagée : eh bien ! lil en ef 
de” même de Fhomme ; il s'eft formé pri- 
mitivement d'un lmon générateur ; & voilà 
pourquoi chez tous les peuplés qui raifonnent 
_èn l'appelle l'enfant de la terre. 

Monfieur Pabbé , dit un cônful d'Egypte 
qui travailloit À un roman philofophique appellé 


Telliaméd , votre Diodore fe trompe, foit | | 


pôur la généalogie de l’homme, foit pour celle 
de fés rats ; la terre humeétée ER un petit 
fleuve d'Afrique, ñ ’orgänife rien : c'eftla mer 
qui à tout fait. Dans le tems qu'elle couvroit 


‘k furface du globe , elle étoit le berceau flottant 


ee 
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de tous les êtres éternellement renfermés dans 


{on fein; fon onde, en fe retirant , laïfla l'œuf 


. humain à fec ; alors le foleïl vint le féconder, 


& lanimal intelligent fortit de fa coque. --- 
Notre conful fe mit enfuite à diflerter fur la 
diminution de Océan , fur les tritons qu'il 


avoit vus, fur les. firenes à qui 1] avoit parlé ; 


. & peu s’en fallut que je ne me crufle le com- 


patriote des crabes & des requins ; Rica, encore 
plus perfuadé que moi , fe regarda dans une 
glace, pour favoir s'il n’ avoit pas acquis une 
queue & des écailles. 

Il fe fit un moment de filence ; le Mécene 
féminin qui nous donnoït à diner le tompit: 
il eff certain , dit-elle | , que de tout tems on a 


été très-embarraflé à expliquer notre origine ; 


le philofophe oriental qui a dit que Dieu Pavoit 


créé à fon image, a dit une double abfurdité : 


car qu'eft-ce que créer, & qu'entend-on par. 
l'image de Dieu ? Les Grecs, plus adroits, 
ont tiré leur Jupiter d'affaire, en le rendant 


fimple fpedtateur du trayail de Promethée ; 
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Yaime aflez ce conte mythologique ; il eft fait 


PRINCIPES 


pour amufer ces grands enfans qu'on appelle 
philofophes. 
L'abbé, le confül & le petit déenteue à 
Sanchoniaton, parlerent alors tous trois à-la- 
fois , & demanderent qui avoit fait Promethée: 
je m’approchai pour ne rien perdre de la 
réponfe ;° mais à l'inftant une jolie duchefe 
entra, on fe mit à parler des agrémens des 
femmes , & mes hommes primitifs ne parurent 
plus fur la fcene, Co 

Cette queftion pique encore ma .curiofité : 
je veux en écrire au rabbin Nathanael Levi (*). 
Peut-être que l’érudition de cet Hébreu pour ra 
me guérir de mon incrédulité. 

De Paris , le 15 de la lune de Chahban 
1716. bat 


Ce) Xl y a déjä dans l'ouvrage de Monte nnen une 


lettre à ce Juif, qui profeffoit la médecine à Livourae 3 Ai. 
cet la CX CII de fon recueil. 


t 
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PARTIE L 


SECONDE LETTRE PERSANNE. 


LE RABBIN NATHANAEL LEVI 4 USBEK, 


à Paris, 


LOT K, Jai parcouru tous les livres des 


philofophes ; ; le feui qui foit raifonnable eft le 


. pentateuque , & après lui le thalmud ; lifez ces 


deux ouvrages fublimes , & tous vos doutes à. 


feront éclaircis. | 
Adam fit créé à l’image # Dieu; fa gran- 
deur alors étoit f coloffale, que quand il éten- 


doit fes bras, 1l touchoit les deux extrèmités 


. du monde; ‘les anges eurent peur de ce géant ; 


& à leur priere , l'Eternel réduifit fa taille à la 


“hauteur de neuf cents coudéés ; ; Adam pécha 


& fut chaffé du Paradis terreftre ; mais comme 
ce jardin enchanté étoit féparé de notre monde 
par l'Océan , il traverfa ‘cette mer à pied, & 
aborda fans danger au heu de fon exil. 
Originairement le corps d'Adam  étoit - 


double, c’eft- à-dire , mêle d’ un côté à femelle 


1 
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de TER 3 quand Dieu voulut créer Eve, il 
fe contenta de par rager ce corps en deux ; & 
| le couple primiif put fe multiplier. 


‘Platon n a fait que copier le thalmud, and 


a doriné fi-théorie des ‘androgines; fuvant : 


ce philofophe, il y eut d’abord des herma- 


_ phrodites à à quatre bras, à quatre jambes & à 


deux vifages.: : cette multiplicité de membres 
ayant accru feur audace , ils fongerent À fair e 
la guerre aux dieux; Jupiter pour les punir; 


les partagea en deux; mais chacune des pieces . 


conferva une pente invincible pour fe réunir 


À l'autre; & voilà Porigine de l'amour : -- 


. Pidée eft ingénieufe; & Platori feroit un a grand 


| homme, s’il n’étoit pas un plagiaire. 

Revenons au thalmud que je n° aurois pas dû 
quitter. Eve étoit fi belle, que .Samaël ; le 
prince des anges , en devint amoureux & 
coucha avec elle; le ferpent même eut part à 


fes faveurs, & c’eft à ce dernier crime que 


toutes les nations de la terre, excepté les Tufs, 


: doivent leur origine. 
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Usbek, ne vous offenfez pas fi je miets uñ 
ferpent à la tête dé votre généalogie; j'ai le 
droit de vous éclairer : car votre religion eft là 
fille de la nôtre; & vous favez aflez que fans 
le pentateuque , il de auroit Jamais eu dé 
Coran. De | 

Je vous dois énéore Îa vérité en qualité dé 
votre ami, & je vous la dirai toujours avec 


autant de liberté que fi Jérufalem étoit la capi- 


tale du monde, comme nous Pannonéent 


ños prophetes, les feuls de la terre qui n'ont 
jamais menti, à ce que difent les chrétiens ; qui 
adorent nos livres & qui brûlent nos perfonnes. 


De Livourne LAS feptembre 17 Fe 
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TROISIÈME LETTRE, PERSANNE. 
RHEDI A “Usher ya Paris. : 


VAE voici À Saint-Malo, & je profite de = 
PRINCIPES: 


mon féjour dans ce port de mer pour y étudier 
les monumens, les livres & les hommes. Tout 
m'inftruit dans ce monde nouveau où j’aborde 
pour la premiere fois : car jufqu'ici mes yeux 
étoient fermés; un courtifan de la Perfe ne 
connoît que fon defpote & fon ferrail, lerefte 
de l’univers éft fermé pour lui. | 
= Hier un curieux me conduifit dans un vafte 
cabinet d’hiftoire naturelle où étoient les dé- 
pouilles des fphinx , des grifons , des licornes 
& d’autres animaux rares qu'on prétend n'avoir 
jamais exifté. 
Delà nous allâmes fouper avec deux êtres 
non moins extraordinaires qu'on appelle 
philofophes, He a0 VTC 
- L'un étoit un géometre affez taciturnie qui 


propofoit de percer le globe de la terre juf- 
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cms qu'en fon. no yat , qui peuploit le ciel de meules 


Parti Je de moulin , & qui foutenoit qu 1 fuffoit de 


s'exaltér pour devenir prophete. 


L'autre étoit le fou le plus ingénieux qui 


exiftat de la France à la Perfe : al avoit fait E 


dans les accès d’une fievre chaude , une nou: | 


velle cofmogonie, & il nous la débita en fa 


‘blant du vin de Champagne. Lee Mes amis , 


» 
5 
# 
» 


5) 


» 


5 


KE 4 


Ÿ 


nous dit-il, fa terre eft Juterus qui a ‘tout 
produit, comme elle eft le tombeau où tout 
va fe renfermer; cependant comme la géné- 
ration de l’homme eft plus compliquée que 
celle du champignon. elle a mis une inf 
nité de fiècles à organifer ce chef-d œuvre; 4 
il eft probable, que les premiers germes. qui 
{e développerent furent très imparfaits; à 


lun , le cœur manquoit, à l’autre, la tête.» 


À un troifieme, l'œfophage; enfin les élé- : 


mens de la matiere, à force de s’agiter » 


parvinrent À former un être raïfonnable. 


» Et ne vous y trompez pas; quand cette 
Pandore s’eft animée, c’eft le hafard feul 
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» qui a joué le rôle de Promethée; les caufes == 
» finales font des êtres de raïfon inventés. par ERNGIRE Se 
» les philofophes; la nature n’a pas plus fongé 
» à faire l’œil pour voir, que l’eau pour fervir 
» ‘de miroir à la bergere : : pofez certaines loix 
» de: mouvement, alors la langue parlera , 
_» l'oreille entendra, &z le cerveau combinera 
# des penfées. 

» Mais, direz-vous, a. cette hypothefe eft 
# Vraie, pourquoi la terre ne produit-elle plus 
» rien ? je réponds qu'elle eftufée, & qu'il ne 
» faut pas attendre de la mere des êtres, dans 
» fa décrépitude ; la fécondité qu’elle eut dans 
» {on adolefcence. » | 

Aucun des convives ne s’avifa de réfuter cet 
apôtre du hafard; la tête de ce philofophe étoit 
une machine détraquée, à qui il étoit auffi 
effentiel de faire de faux raifonnemens , qu'à 
une tulipe de végéter dans une ligne perpen- 
diculaire , & à notre grand Mahomet de faire 
des miracles. 

Mais n’admirez-vous pas, mon cher Usbek, 

Tome I | GE 
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que ces Européens qui ont peté l'air, qu fa 


PARTIE % vent la diftance qu'il y a d'ici à Saturne, & 


qui lifent dans les aftres comme nous lifons 
dans le Coran , ne fachent pas encore leur 
cri pr | arc. 

.? Jignore fi la nature tend à £a décrépitudes 
mais il me fémble que La raifon” des philofo< 
phes qui veulent tout décider , eft encore dans 
fon enfance. | 

Je pars pour Paris; j onbes TER Usbek , & 
je verrai avec les yeux de monami, ce monde 
| qui m étonne encore plus qu l ne m éclaire. 7 

De Saint-Malo ; le 6 El la lune de 
Rebiab ; 1718: 


—— 
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QUATRIEME LETTRE PERSANNE. 
UsBEr ai mollak MEREMET ALI, gardien 
des, trois, tombeaux (*). 

JE te falue , être fublimé qui dois faire un emermn 
jour le voyage des fept cieux, avec la divine PRINCIPES. 
jument Alborak, quia fervi démonture À notre 
faint prôphete : l’âbyme de tes cénnoiffances 
eft plus profond que celui du chaos ; & tu con: 
verfes avec les princes de la hérarchie célefte , 
comme je le ferois avec le. chef de mes euñti: 
ques, ou javec la premiere efclave de mon 
ferrail. LES 

Des philofophes qui ne croient ni au pen- 
tateuque, ni au Coran, m'ont fait naître des 
doutes fur Vorigine de l'homme : viens les 
faire . difparoître, viens fondroyer avec ton 


€loquence orientale mon incrédulité naiffantez 


| (*) Il ÿ a déjà plufieurs lettres, dans l’ouvräge du 
-préfident de Montefquieu , adreflées à certe efpece de 
moine mufalman, Voy. les lettres XVI & XVII, 


O ij . 
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fais que je te doive mon retour à cette foi 


ftupide qui prévient les abus du raifonnement , 


en anéantiflant la raifon. 

Je fens, divin mollak, que homme né 
fauroit être éternel ; car une férie de généra- 
tions finies ne peut former un cercle infini de 
générations. | 

Mais quel eft l'être générateur ? Je crois 
trop en Dieu, pour me perfuader qu'ilat créé 


l’homme à fon image 


Le hafard eft un mot vuide de fens; c’eft 


une qualité occulte., qui ne devient un agent 


de la nâture que dans les mains du peuple des 


philofophes. 


C'eft la matiere, dit-on, qui, en fe com- 
Dinant , aorganifé l’homme ; mais quelle foule 
de difficultés ne fait pas naître cette hypo- 
thefe? Dans le calcul des probabilités, il a 


peut-être fallu mille fiecles , pour que cette 


matiere fe modifiät au point de produire une 


intelligence ; mais Sil a fallu cent mille com- 


binaifons pour faire naître un homme; il en 


. 
PR RS . . 
SR 


"+ 
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faut cent millions pour que dans le même tems ===". 
PRINCIPES, 


préfix il naïfle unefemme; de plus , qui pro- 
tégera ces deux enfans qui viennent de naître à 
qui fournira le lait pour les nourrir ? La nature : 
aura travaillé cent mille ans à les former, & ils 
naïtront pour mourir ? : 

Il me femble qu'on sy eft toujours mal pris 
pour compofer notre généalogie : on a voulu 
que ce globe, depuis fa formation, n’eût jamais 
été peuplé que par des hommes ; mais pour- 
quoi toujours des hommes {ur la fcene de Lx 
nature ? Eftil donc effentiel d'é tre organifé | 
comme nous , pour avoir de la fenfbilité & 
de l'intelligence ? | tel 

_ Si lon pouvoit conjetturer que PHOnité ne 
füt qu'une modification de la matiere, il eft 
hors de doute qu’elle ne feroit pas venue tout, 
d’un coup à la produétion de l'être le plus com- 
pliqué qu’elle renferme dans fon fin: elle auroit 
parcouru fucceflivement tous les degrés de R 
grande échelle, | 

Cette hypothefe n’offtiroit rien de trop ré- 

O ii 
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voltant à la UT & il vaut mieux donner à 
l’hommepour tige ht fà race un Orang-outang, 
qu'un peu de limon qui s’organife à laide des 
rayons du foleil. 4 
Quant à l'être fimple qui commenceroit [a 


filiation humaine, fa naïflance ne nous jette 


plus dans une férie infinie de combinaïfons ; 


tous les jours des êtres fimples naïffent dans le 
vafte laboratoire de la nature , des fofliles 


inconnus fe forment , des plantes nouvelles 


s'organifent , {ur-tout dans nos climats for- 


tunes de la Perfe, qui, jouiflant d’un plus 
béau ciel, femblent par-là le berceau naturel 
des êtres. | | 


Je ne fixe dans mon fyftême la génération 


: de l’homme, qu'à l'époque de la formation 


du globe où la matiere auroit aflez d'énergie 


pour maintenir fon exiftence. Avant ce tems ; 


” d’autres êtres ont paru fur fa furface : dans la 


fuite des fiecles, fi: les principes générateurs 
diminuent dans fon fein , la race humaine 


difparoïtra , mais fera remplacée par des ma- 
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int intelligentes ,| moins compliquées ; QUES: mme 
cette dégradation fucceflive i ira toujours en Pise | 
s’augmentant ») Jufqu'à ce que notre globe 
épuifé fe renouvelle, où difparoifle dans les 
déferts de l'efpace. rit 

Je viens, divin mollak ,  d’exhaler tout le 
_ venin de mes nouvelles idées je fens que moti 
féjour parmi des profanes a fait germer l’'in- 

crédulité dans mon ame criminelle ; mais je 
fecouerai de. mes. pieds une terre odieufe, je 
relirai le fublime Coran, &j'aurai des: remords, 

Fais, pour expier mon. crime augufte 
cénobite, un fecond rhamadan, & que le ciel 
ne punifle pas une erreur pafagere en me 
privant à jamais de.la. fociété de ces vierges 
bleu-céleftes , dont le faint prophete. promet.l4 
jouiflance aux bons mufulmans qui croient à 
la jument Alborak, & qui favent hérité des 
infideles!. 


Be Paris, ce 17 dela lune de Rebiabx 1718, 
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CHAPITRE VE 
Du MÉLANGE DES ESPECES. 


ommeseen 4 philofophie , la morale & la nature 

Pare L m'entraînent malgré moi : j'entreprends de 

“jeter quelques idées fur une queftion qui a 
échappé à la curiofité inquiete de Zénon ; de 
Pline & d’Ariftote ; & c’eft parce qu'elle eft 
parfaitement neuve , que je dois m’attendre à 
quelqu idulgence: 

Heüteux fi dans une matiere auf délicate , 
ma plume, circonfpeéte, à l'exemple de la 
fature ; travaille fans ceffe derriere un rideau, 
& fi je parle toujours, non à l'imagination des 
femmes , mais À l’efprit des philofophes ! 

| Repri 

‘Remontons d’abord à un principe devenu 
la bafe de la phyfique de cet ouvrage , c’eft 
qu’il ne'faut attacher aucun fens au mot efpece. 
I défigne moins un être réel, que la foiblefle 


de la mémoire de ceux qui en font ufage : les 
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naturaliftes font contraints de l’admettre dans = 
leurs brochures, mais 1l n'a jamais êté écrit aies à 
dans le grand livre de la nature. 

Rappellons-nous encore un autre principe, 
fur lequel je me fuis déjà arrêté : c’eft qu'il ny 
“a point de génération réelle dans les pro- 
duétions de la nature: les êtres fe développent 
& fe métamorphofent ; mais ils ne fe dégra- 
dent point comme notre ‘entendement & nos 
ouvrages, | | 

AI 
- Il eft probable que file fpeétacle des. êtres 
eft aujourd’hui fi varié, c’eft que chaque anneau 
de la grande chaîne tend fans cefle à fe rap+ 
procher de celui qui eft au-deffus de lui : ce 
mêlange d’êtres qui femblent hétérogenes donne 
naiffance à de nouvelles machines orgartifées, 
& là chaîne mulüplie fes anneaux. 

Cette tendance eft une efpece de gravitation 
qui a fes loix , comme celle des aftronomes ;, 
& fi quelque phyficien avoit l’art de les calculer, 


il deviendroit le Newton de Pontologie. . 


—. 
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D'abord, ‘de toutes les hypathefes que l'oi-. 

fiveté philofophique a créées fur la génération, 

celle qui fait du feu élémentaire le péincipe des 


êtres , eft fans contredit la plus conforme à 


. la phyfique & à la raifon ; & sil étoit poffble 


| de répondre À à cette objection terrible , com- - 


ment , tout ayant été primitivement homo= 


gene » tout efi maintenant hétérogene je 


mettrois cette idée au rang des axiomes , & 
non dans la clafle des hypothefes. 

Quoi qu'il en foit, la raifon nous : dit que | 
tout fut-originairement homogene, & nos fens 


nous apprennent que rien ne l’eft aujourd’hui; 


mais ce n’eft que par la voie du mêlange, que 


_les corps-ont pu pañler, de l'homogénéité , à 


l'hétérogénéité apparente qui nous fait illufion :: 

ainfi la gravitation des différens degrés de la 

grande échelle des êtres , eft une des. loix. 
primitives de la nature. : | 

| LA Sd 

Les anciens ont dit & les modernes onf 


répété »-que des. principes fecondaires , tels 
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que la terre & l'eau, étoient effentiellement mms 
” {naltérables. Je ne: reconnois point dans cette PRINCIPES. 

aflertion les principes de la faine phyfique, 
Voici: quelques faits qui annoncent la néceffité 
.… du mêlange & la poffiilité de la métamorphofe, 
‘Le chynufte Rouelle avouoit qu'après avdir 
. diffillé jufqu'à vingt fois l'eau la plus pure, il 
trouvoit toujours de la terre au fond de la 
‘cucurbite. | 
Ce n’eft que par la chüte lente de l'onde la 
plus pure que fe forment ces flaladtites , ‘que 
la nature forme en cubes ; en prifmes & en 
colonnes. | | | 
Ce n’eft que par un fluide , qui les humeëte, 
que les foffiles s’accroiffent, que les végétaux 
s'élevent , & que les machines animales fe 
développent. | 
L’aftronomie fournit encore.une nouvelle 
bafe à ce fyftême. Quand on met en parallele 
les obfervations des Chaldéens , celles que. 
Arabe Atbategene fit au neuvieme fiecle dans 


la Méfopotamie, & les calculs modernes fur 


o 


ee | 
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les éclipfes, on ne peut s'empêcher de regarder 
comme une vérité de fait A Paccélération du 
moyen mouvement de la lune, comparé avec 
celui de notre globe. Or cétte accélération . 
ne peut avoir d'autre principe que l’augmen- 
tation de la mañle de la terre , foit que l’eau fe 
métamorphofe , foit, commele dit Newton (*), 
que les vapeurs des queues des cometes, en 
fe condenfant fur la furface de notre globe , fe 
changent en fels, en pierres, en pyrites & en 
coraux ; tout n’eft donc fur le théatre magique 
de la nature qu'un cercle éternel de mêlanges, 
de développemens & de métamorphofes. 


Toutes les pieces de la grande machine 


gravitent même fi fort entrelles ; on leur 
8 9 


découvre tant de tendance à s’affimiler , qu’au 
lieu de comparer la nature à une chaîne, je 


devrois plutôt en faire un filet à réfeau, doat 


(*) Voy. Princip. mathemat. ad finem libri fecundi, -… 


-C'étoit aufli le fentiment de Wallerius; Voyez fon 


hydrologie, pag. o, &c. — Les phyficiens fe font 
récriés , & ont appellé Newton hérétique ; ce qui étoit 


Plus aifé que de ldi répondre. 


N 
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tous les fils fe communiquent : tiflu merveilleux sem 
que le torrent des fiecles ne fait qu ‘aflermir, & or | 
qui embrafe l'univers. 
LV a0ps) e 

Il eft difficile de donner des lumieres fur le 
mêlange des foffiles, parce que laigénération 
de ces êtres, qui calculent par des fiecles leur 
exiftence » ft un myftere impénétrable pour 
Thomme > Qui naquit hier, qui étudie aujour- 
d’hui, & qui mourra demain. 

Cependant on connoît les merveilles que la 
‘chymie opere par le moyen de fes amalgames. 
On fait que le bifmuth rend les métaux fufibles ; 
‘que l'étain , quelque ductile qu'il foit , les rend 
fragiles & fonores ; & que le régule d’arfenic 
les volatilife ; l'incendie de Corinthe produifit 
un métal qui auroit avili l'or , fi la main des 
hommes avoit pu l’imiter ; & À combien d’êtres 
nouveaux ne donneroient pas naïffance les 
miroirs ardens entre les mains des Buffon & 
des Archimede ? Le feu folaire concentré dans 


le foyer de ces machines . €ft fupérieur , fans 


|, 
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doute ; aux torches des conquérans &c aux 
creufets des chymifes. | 
| Vi. 


La nature fe joue fi fort de l'imagination 


ftérile qui circonfcrit fon pouvoir générateur ; 


_ qu’on la voit quelquefois du mêlange des trois 


regnes faire éclore un être fimple qui confervé 


‘des traces de fa triple origine. Tous les phyfis 


ciens ; qui ont lu le comte Marfigli, Donati & 


Ellis, (*) CR que les corällines tennent 


(*) Le comte Marfigli, HS fes ed & linftitué 
de Bologne ont rendu célebre , prouva dans fon Eiflotré 
phyfique de la mer, que les corallines font des végétaux 
foffiles ; mais il fe trompa en prenant les polypes de la 
tige pour des fleurs oétopétales, 

Donati., daris fon effai fur Phifioire naturelle de lâ 
mer Adriatique, reŒifie Marfgli, & rétablit P'animalité 
des corallines, \ 

: Enfin Ellis, dans fon ne natirelle des corallines, 
confiime par des faits ce qui fembloit , jufqu’à lui; 
n’avoir été qu’une heureufe théorie : il vit fur la tige de 
ces produétions marines, des globules diaphanes amons 
celés les uns fur les autres , qui, fe relevant fubitement 
fe métamorphoferent chacun en végétaux , munis de 
branches & de véficules en forme de poires : chaque 
véficule logeoit fon polype ; & le naturalifte les vit S'é | 
tendre, vour chercher leur proie, auffi loin que leur 
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aux foffiles par la concrétion lapidifique qui les sem 
fixe fur les rochers, aux végétaux par leurs | tele 
branches & leurs bouquets, & aux animaux par : 
de polype, qui eft Parchitete de l'édifice, & 
qui, ne pouvant s’en détacher, meurt fur fon 
ouvrage. | 
V 1 
Moins les machines organiques {ont cômi- 
pofées, & plus elles fe prêtent au mêlange des 
éfpeces : la greffe parmi les arbres {ufft pour 
produire des métis; c’eft ainfi qu'on voit quel- 
quefois un amandier produire à - la- fois des 
pêches , des amandes & des prunes: Nos jar- 
| dins, fi nous le voulions ; offriroient bién d’au- 


tres merveilles de ce genre; & je m’étonrie que 


tige pouvoit le leur permettre : au bout d’une minute / 
tous les infeétes fe plierent l’un fur l’autre , & reprirent 
la forme des globules en monceau; ce jeu alternatif 
-d’expanfon & de contraftion fe répéta plufieurs foiss ‘+ 
Ellis, dont ce fpe@acle fit travailler ; l’imagination ; 
trouvoit dans ces tiges de corallines des ‘armées de po- 
Âypes rangées en bataille, & faifant des évolutions avec 
autant de juftefle que la phalange macédonienne faifoit 
les fiennes aux premiers fignaux d'Alexandre, :: « 
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le luxe ne fafle pas, avec l'argent du riche, ce 


qui feroit l'amour des arts avec la main du 


. philofophe, 


Sans m’arrêter aux effets de l’induftrie des 
botaniftes , la nature feule , en uniffant des 
végétaux de diverfes formes, fe plaît de tems 
en tems à faire naître des métis, qui contri- 
buënt à rendre plus compliquée la nomencla- 
ture de l'art des Juflieu & des Tournefort. 
Von-Linné a prouvé que le datifca a eu pour 
pere le chanvte, & pour mere le refeda ; & 
qu'une plante nouvelle q'on vit à Upfal étoit 
néè d’une pynprenelle, fécondée par la pouf 
fiere de l'aigremoine. (*) 

(*) 4 oy. fa différtation de plantis RDA à & es 
aménités académiques. --- Un anonyme, qui n’eft pas de 


Pavis de ce Defcartes de la botanique, s'exprime ainfi: 
-« Le mélange: des femences de différens végétaux 


» produit fouvent dans ce regne, comme dans le regne 
-» animal, des-monftres qui ne produiferit jamais leurs 
2 femblables mais que l’on voit dégénérer en peu de 
.» tems au-point de n’être plus rien de déterminé. .. 
-» Les efpéces païticulieres ont reçu ; au moment de fa 
“b création ; la vertu de fe perpétuer fans altération 


» jufqu’à la fin dû monde ; & jamais on ne les voit dé- 


I e 
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Le favant Adanfon, dans une préface qui 


vaut un traité complet de botanique, part de 


» générer dans leur terre natale. » Differt. fur le exe 
des végétaux , dans les mélanges d'hifloire naturelle ; 


tome III, page 461. 
Voilà bien des affertions : je vais Le mettre en regard 


avec mes doutes. 


Y a-t-il un régne animal & un regne végétal ? & qu’eft- 
ce que tous ces royaumes divers que nous mettons fur 
la carte géographique de la nature ? 


PRINCIPES. 


Qu’eft-ce qu’un monftre ? & y en a-t-il d’autres qué 


dans notre entendement ? 

Où a-t-on trouvé que les métis, parmi les végétaux, 
ñe produifent pas ? le datifca ne fe trouve-t-il que dans 
les livres de Von-Linné & de Tournefort1 

Qu’eft-ce qu’ une dégénération qui dégrade une plante 
au point de n’être plus rien de déterminé ? Dès qu’un être 
éxifte , il a une figure déterminée, Quant à fa confer- 

vation , elle dépend de la qualité des fucs qui l’ont en- 
gendré , du terroir où il fe développe, & du foleil qui 
le féconde , & non de fa figure. 

Qu’eft-ce que-des efpeces de végétaux 1 

11 s’agit bien de la création quand on fait un à traité de 


phyfique ! 


Qu’entend l’anonyme par fa fn du monde ? 


Où a-t-il trouvé que les êtres ne dégénerent pas dans 


leur terre natale? Le vin de, Surêne valoit, il y a trois 
fiecles, l’ancien vin de Falerne ; & aujourd’hui le vin 
de Falerne vaut à peine notre vin de Surêne. Nos 
François rie refflemblent en rien aux Gaulois du tems de 


 Jules-Céfar; & les efclaves.de Sétine & de Mifithra ne 


font sûrement ni des Athéniens ni des Spartiates. 
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ce principe.pour propofer aux naturaliftes dé 


fécondèr des plantes d’un fexe & d'une clafle 


différente (*) : qu'on uniffe, par exemple, le 


chanvre & le houblon ; qu'on multiplie lortie | 


par le mürier , le faule par le peuplier & le 
ricin ‘par le tithymale ; & l'on verra, par ka 
voie de ces mélanges ; tout ce que l'art peut 
obtenir de la nature. 

VIE 


Plus ori remonte les degrés de la grande 


échelle ; moins il a de fimplicité dans le 


méchanifmie des êtres, & moins ils fe fécondent 
par le mêlange : cependant il y en a un grand 
nombre qui fe propagent par des voies extraor- 
dinaires ; par exemple, les oifeaux ; chez qui 
l'amour eft le premier des befoms , & qui 
jouiffent moins pour être heureux que pour 


vivre, fe mêlent aflez volontiers avec les ef: 


_peces qui les avoifinent : tout le monde connoît 


les bâtards que fait naître l'union de la ferine 


C#) Préface du traité dés familles des plantes, tome Ï, 


page 112. 


D De 


DE LA NATURE. 227 


_& du chardonneret ; & ces bâtards , plus sm 
féconds que ne le fünt ordinairement ceux des PRINCIPES. 
quadrupedes , produifent d’autres individus 
‘qui perpétuent leur efpece intermédiaire (*}, 
même dans les volieres, où l’oifeau dégénéré 
ne doit contracter que le caraétere pufillanime 

& la foiblefle phyfique de lefclavage, un 

_inflinct aveugle le porte à des jouiffances qui 
femblent illégitimes : le tarin s’unit à la ferine, 
& le faifan avec nos poules de baffe-cour. 

LCR 
‘Les annales de la phyfque dépofent en 
faveur du fyftême du mêlange, des faits bien 
plus merveilleux encore. Il s'agit de l'union des 

-oifeaux avec les quadrupedes : tout le monde 
connoît l’hifloire des amours d’une poule & 

d'un- lapin , que Réaumut a rendu célebre : 
Punion fut ftérile ; il n’en fut pas de même 


de la chienne d’Eller , qui, ayant abufé d’un 


(#) Voy. Sprengel, dans les confid. fur les corps or- 
gantlés, tome [T, pag. 251, &c. --- Le coq s’unit auffi, 
_ dit-on, avec la canne ; & le pied de coq qui furvient 
 - alors aux cannetons , trahit leur origine. 


Pi 
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nn . COQ Rhbs fit un métis qui avoit la tête de 
PARTIE L 


fon pere (* eo); & de l'épagneule de Plancoët 
en Bretagne > ui, violée par un perroquet ; | 
produifit un chien ayant un bec recourbé & : 
deux pattes. C PAST \ 


(*) Un phyficien a vu à Berlin ce métis extraordi- 
naire, & il en donne Îa defcription dans le tome XIL - 
des Mémoires de l'Académie de Pruffe. Le bon homme 
à qui appaftenoient les trois bêtes, attribuoit ce phé- 
nomene à l'imagination de la mere , qui avoit altéré l'or. 
ganifation .du fœtus : malheureufement depuis que l’a- 
natomie a jeté quelque jour dans les myfteres de la gé- 
aération , il eft démontré que les nerfs d’une mere n ’ont 
point de liaifon avec ceux de l'enfant, & que leurs . 
vaifleaux fanguins n’adoptent pas la même circulation ; 
ainfi toutes les rêveries fur l’aëtivité de l’imagination des 
meres ne font plus bonnes à être foutenues que par les 

* nourrices & les enthoufiaftes de Malebranche. 

(**) « Mon pere (écrivoit en 1757 M. Maréchal) a 
» chez lui un perroquet & une petite chienne: celle-ci 
» a fait une premiere portée allez belle : pour la feconde 
» fois elle a fait un chien d’une conformation fingu- 
» liere: cet animal n’a que deux pattes , qui font celles, 
» de derriere, & qui paroiffent rondes & membra« 
» neufes ; la tête plate, la levre fendue en bec de lievre, 
» le nez recourbé & de la confiftance d’un bec de per 
» roquet.... la mâchoire inférieure eft aufli exaétement 
» faite comme celle de l’oifeau.. . .. Ce chien eft mort ; 
» je l’ai ouvert ; & à l’exception de l’organe générateur, 
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Sans recourir À des faits extraordinaires , 
eft-il contraire à la faine phyfique & à la 
raifon, de fuppofer qu'une chauve-fouris , qui 
fait la nuance entre les oifeaux & les quadru- 
” pedes, a dû originaïrement être le métis d'un 
oïfeau & d’un quadrupede (* ) ? Îl en eft de 
même du vampire américain, qui n'eft pas, 
au refte , lefprit anthropophage du crédule 
Dom Calmet () , & de tous ces quadru- 


‘» quilui Hmelits il étoit, pour le refte du corps, 


» conformé à l'ordinaire. » Journal de médecine , 


Mars 1757, page 231.’ 

(*) La chauve-fouris tient des tiens par le 
poil qui la couvre, par fes vifceres intérieurs & par fes 
oreilles ; elle tient des oifeaux par fa crête, par fes ailes 
& par la force de fes mufcles pettoraux, --— 

* L’ingénieux Buffon , qui a tant fait ufage de fa belle 
imagination dans fon hiftoire naturelle, ne donne pas la 


ee en 


PRINCIPES 


moindre conjeture fur l’origine primitive des oifeaux . 


quadrupedes; & l'écrivain qui a deviné comment un 

globe pouvoit être produit par la queue d’une comete, 

ne dit pas un mot fur la génération des chauve-fouris.' 
(**) Le vampire du nouveau-monde eft un quadru- 


pede ailé qui fuce le fang des hommes & des animaux 


qui dorment , fans les éveiller. Voyage de la rivieré des 
Amazones, par M. de la Condamine , page 171. 
Pour le vampire de dom Calmet, c’eft un mort qui 
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pedes volans défignés par l'imagination poé= 
tique des anciens , fous lé nom de harpies, 
& qui refiemblent aux monftres du lac Stym- 
phale, par leurs ailes, par leurs griffes & par 
leur voracité, | 
EX, 

Je ne vois encore que le fyftème du mêlañge 

qui rende la raïfon de l'origine des poiflons 


volans , forte d’amphibie à qui le même car- 


tilage fert d'ailes & de nageoires , & qui tra- 


verfe alternativement le flude le plus fubtl & 


Pélément le plus groffier, fans que ce pañfage 


rapide , qui nous feroit mourir, dérange en 


rien le méchanifme de fes organes. re 


fort la nuit de fon cimetiere, va fucer le fang des vivans 
& S ’engraiffe ainfi aux dépens de ces malheureux, qu’il 
fait tomber en confomption. L’hiftoire des vampires a 
été imprimée plufieurs fois dans le fiecle de la philo 
fophie : le bénédiétin, qui s’eft fait leur hiftoriographe , 
prétend qu’on ne put faire cefler ce fléau dans lorient 
de l’Allemagne, qu’en arrachant le cœur à tous ces 
efprits anthropophages , & en les brûlanten cérémonie 
comme les Juifs des autodafés. 

C#) Ces fortes de métis, qui font la nuance vs les 


poiffons & les oifeaux, font fi peu rares, qu’on les ren. 
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Ces fortes d’unions extraordinaires, telles 
que celle d’un condor & d’une lamproie , exi- 
gent une vigueur finguliere de tempérament ; 
il ef tout fimple que la nature ne s'y prête que 
dans ces climats brülans où l’activité des feux 
du foleil multiplie les principes de la vie dans 
les organes générateurs ; aufli né voit-on de 
poiffons volans que dans les mers embrafées 
de la zone torride. i 
X: 
Le fyftême du mêlange acquiert encore de 
nouvelles forces quand'on remonte des orfeaux 
aux quadrupedes. 
D'abord il n’y a tien de f commun que les 
unions, dans les mêmes famulles d'animaux , 


entre la tige principale & les branches coliaté- 


contre Lièce dans la claffe des infeêtes, Le comatandtiin 
Godeheu a vu au microfcope une efpece de pan de mer 
qui avoit des plumes couleur de rofes. Mém. préfentés 
à l'Acadérnie royale des Jciences, tome IV, page 275: --- 
Comment la génération primitive de tous ces métis & 


Lesas sonec y met} 


PRINCIPES 


arnphibies n’a-t-elle encore frappé perfonne Î Quelle 


carriere brillante pour la plume des Trembley , des 
Bonnet , des Lyonnet & des Réaumur ! ve 
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rales : l’Âne produit avec la jument , le cheval 
avec l’ânefle, & le zebre avec la ; jument (*) : 


en vain objeéte-t-on que les métis quren réful- 


tent font des muleis ftériles: fi ces alliances A 


étoient contre nature, la nature ne s’y prête- 


roit en aucune forte ; & d’un accouplement 


odieux il ne naîtroit pas même un mulet. 
De plus, qui eft-ce qui a dità la tourbe des 
philofophiftes que le mulet étoit eflentiellement 


ftérile ? L/anatomie n’a découvert aucun vice 


radical dans l'appareil de fes organes généra- | 


teurs ; 1l produit dans les climats chauds, & on 


en trouve une foule d’exemples dans les annales 


phyfiques de l'antiquité (*) : les naturaliftes 


(*) «Il eft probable, dit M, de Buffon , que fi l’on 
> venoit à bout d’apprivoifer le zebre & de rendre 


» fouple fa nature fauvage & récalcitrante , il: pro- 
» duiroit avec le cheval & l'âne.» Hiff. natur. édit. 


- in-4° , vers la page 335.-:-- Ce fait, qu’il ne juge que. 


probable , eft réellement arrivé : Voyez Pline , Hit, nats 


_b, VIII, cap. XLIV, 


CF*) On a vu, dit Ariftote, un mulet Séconiféntes une 
jument & engendrer un métis... D'un autre côté, une. 
“mule eft devenue pleine ; mais Je poulain n’a point vu le 
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MAN AU EA la race des’ mülets féconds de "sm 
PRINCIPES. 
des 


. de l’ancienne Syrie ç* ), & les czigithais 
Tartares (**), Toute l'Europe a fu qu’en 1703 
une mule à Palerme devint féconde, 8 nourrit 
fon poulain (+) : il faut ou ceffer d’accufer la 
nature d’une ftérilité qui dégraderoit fa puif- 
fance, ou anéantir tous les faits hifloriques » & 
brüler tous les mémoires des académies, 

Le cheval, dansla grande échelle, eft moins 
éloigné de l’âneffe, que le bouc ne left de la 


brebis, & le bélier de la chevre : cependant 


jour , la mere ayant avorté. Hift, anim, lib. VI, 
cap. XXIV. | 

Nos fafles , dit Pline, font mention de plufieurs mules 
qui ont produit des poulains ; & nos peres mettoient ces 
événemens aurang des prodiges, Hiftor, natur, lib, VIII, 
cap. XLIV. 

(*) En Syrie, dit Aute. dans les terres qui font : 
auxdelà de celles des Phéniciens , les mulets s’accouplent, 
Je fécondent, & leurs poulains forment une race particu- 
liere, Hif, anim, lib. VI, cap. XXIV.. 

{**) Le czigithai, ou le mulet fécand de Daurie, 

fe trouve dans les forêts de Tartarie jufqu’au FER 
deuxieme degré. Il n’eft ni le zebre , ni le cheval, 
l’âne. Voyez Hiff. natur, de Buffon, petite édir. com- 
plette , rome XXIX, page 188. 
(T) Voyez Journal-de Trévoux , o€tobre 1703, p. 82. 
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l'accouplement de ces derniers quadrupedes 
n’eft ftérile ni par lui-même , ni par leur pof 
térité (°). | 

Dans le fiecle dernier, on donna au car- 
dinal Scipion Borghele le métis d’une jument 
& d’un taureau, qui avoit le corps de fa mere 
& la tête de fon pere; il vécut trente ans, & 


Rome entiere eut la liberté d’admirer ce phé- 


nomene (**). Wieler, de fon côté , a prétendu 


que la biche unie au cheval ; produfoit un 
cheval-cerf ; & accouplée avec le taureau; 
faifoit : naître .ce beau métis fi célebre dans 
l'antiquité fous le nom du Bucéphale d'A: 
Jexandre ( Ÿ). 


(*) Voyez les commentaires du barôn de Haller for 
Jes inftitutions de Boerhaave , tome IV, page 245 ; & fa 
grande phyfi ologie, tome VIII, page 100, 

(**) Il fe nommoit Hyppantor, au rapport de Ve: 
nette , Tableau de l'amour conjugal, derniere édition ; 
tome IL, page 315. Ce.même écrivain ajoute que de 


pareils métis ne font pas rares en Auvergne. --- Le 


dofteur Venette n’a pas en hiftoire naturelle l” autorité 
d’un Von-Linné , d’un Haller & dun Juflieu ; mais je 
le cite moins pour appliyer mon fyftême , que pour faire 
douter de celui de mes adverfaires. 

(+) Voyez lettre du doëteur Hebenftreit au comte 
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XL 


Un prodige bien plus furprenant feroit P à 


celui dune brebis qui, couverte par un lion, 


donneroit le jour à un lionceau ; cependant 
Elien raconte ce fait d’une brebis qui appar- 
tenoit à Nicias, Tyran de Cos, & il fait enten- 
dre que c’étoit une tradition conftante parmi 
les infulaires (*); mais maloré cette double 
autorité, je ne regarde cette hiftoire que comme 
un apologue de quelque rhéteur grec contre le 
defpotifme : d'abord un lion libre ne féconde 
pasune brebis , mais il la mange; de plus, il 
y a trop peu de rapport entre les organes gé- 
nérateurs des deux individus, pour que l’ac- 
_ couplement réuflifle; enfin, quand même , 
contre toute vrafemblance, la brebis devien- 
droit pleine, elle produiroit un métis & non 
un lionceau. | 

Cependant ne nous hâtons pas de prononcer 


de Brulh, dans le journal encyclopédique du mois de 
mars 1762, 
C*) Hiflor, diverf. lib, I, cap, XXIX. 
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que l'antipathie entre deux animaux dépofe 


effentiellement contre leur accouplement. Locke 
avu,( & qui ofera taxer Locke de crédulité 
ou d'impofture ? ) Locke, dis-je , a vu un 
quadrupede iffu d’une chatte & d'un rat, qui 
portoit fur toute fa perfonne l'empreinte du. 
mélange (*). La taille de ces animaux n'eft 
pas difproportionnée comme celle dela brebis 
comparée au lion; on voit tous les jours des 
rats auf gros, & plus méchans qu'une petite 


(*) Effai jé l’entendement Fate , tome III, 


chap. VI, page 171. --- Voici les termes de ce philo 
fophe : J'ai vu un animal engendré d'un chat & d'un rat, 
&'qui avoit des marques vifibles de ces deux bétes ; en 
quoi il paroifJoit que la nature n’avoit fuivi le modele 
d'aucune de ces deux efpeces en particulier, maïs les 
avoit confondues enfemble. --- Un j'ai vu de Locke vaut 
bien les on dit de tous les adverfaires du mêlange. 

Au refte, ce fait, tout extraordinaire qu’il paroît + 
eft confirmé par le phyficien Boyle. De fon tems un 
gtos rat s’accoupla , à Londres, avec une chatte, &il 
vint de ce commerce , des métis qui tenoient du pere 
& de la mere, & que le roi d'Angleterre éleva, par 


éuriofité dans fa ménagerie. … Woyez la petite édition : 


des mémoires de l'Acad. de Pruffe, tome VIT; appendix 
de l'éditeur fur la génération, art. VIE 
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chatte : 11 faut fuppofer aufi que le pere & la = 
PRINCIPES4 


mere du métis de Locke étoient renfermés 
dans la même cage; on fait que Lemery ayant 
jeté un chat & plufieurs fouris dans une trappe, 

_ celles-ci tremblerent d'abord , enfuite s’enhar- 
direrit au point d’agacer leur ennemi, qui, fon- 
geant à. fa liberté , fe contenta de les réprimer 
légérement à coups de patte : or des agaceries 
du Hadinage ,il ny a quun pas À celles de 
amour. 

D GUN APE mat | 

De tous les quadrupedes j'obferve qu'il ny 
en a point qui'ait plus cherché À étendre les 
branches collatérales de fa famille que le chien, 
&, peut-être faudroit-il lattribuer au: liberti- 
nage plutôt qu'à Pinfiné@ du befoin. Il eft le 

plus domeftique de-tous les animaux ; & dans 
cet état de dégénération, il femble avoir copié 
de fes maîtres leur efprit fouple, leur caraétere 


pufillanime & leur fagiété pour les plaifirs de 


_ Ja nature. 


_ En 1768, une chevre de la Champagne fut 
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couverte par un chien, & mit au monde ur 
chevreau qui avoit la tête , la quene & les 


oreilles d’un ‘chien courant (*). D'un chien 


_.& d’une chatte étoit né auparavant, en Italie, 


un chien qui avoit les griffes , les dents & le poil | 


de fa mere (**). La chienne accouplée avec 


le renard, avoit produit un autre métis (F4 ; 
& une louve couverte par un chien, avoit 
mis bas un quadrupede bâtard qui tènoit du 
chien & du louveteau ($). Je pourroïs raffem- 
bler une foule d’autres faits de ce genre; mais 


pour les leéteurs fans préjugé, qui marchent 


(*) Son cri étoit tantôt celui d’un chevreau & tantôt 
celui d’un petit chien, La mére de ce métis refufa long- 


tems de l’ailaiter ; mais enfin elle s'accoutuma à fa vue 


& le nourrit le tems accoutumé. Ces détails ont été. 


conftatés à Joinville par un procès-verbal en regle. Voy. 
la gazette de France du 6 mai 1768. ' 

(**) Voyez Verati, galeria di Minerva , tome VIX, 
page 67. -— Le naturalifté prétend avoir été témoin 
oculaire. 

(+) Cardan. fubtil, page 304. 

($) Cette expérience eft de M. de Ligniville. Voyez 


. Encyclopédie , tome XVI , page s31. --- Elle avoit déjà 


été faite par un autre naturalifte. Voyez Faber frych- 
nomania, édit.in-4° de 1677, page 79. 


La 
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toujours le bâton du doute méthodique À Ja sers 
imain , en voilà aflez pour les mettré fur la PRIN nv 
voie de la vérité : quant aux hommes À fyftèême 
qui m'ont condamné avant de me lire ; je n’en 
ai que trop dit, : | 

X LICE. | 

Si on a bien fuivi la chaîne des faits & des 
_raifonnemens qui ont été l’objet de ce chapitre, 
on fe convaincra que tous les individus de la | 
grande colleétion des êtres gravitent fans cefle 
les uns vers les autres ; &t que ce n’eft que par 
la voie du mélange que la nature peut exercer 
{on pouvoir générateur. | 

Pourquoi donc les naturaliftes ou les hom- 
mes riches qui ont lorgueil de les protéger, | 
ne cherchent-ils pas à imiter en petit, dans 
l'ombre de leur cabinet; les mélanges que la 
nature opere fur la fcene de l'univers à 

L'homme oifif & fuperbe s’eft dit de tout - 
tems le roi du globe qu'il habite : ce feroit à 
l’homme laborieux & modefte à mériter ce 
titre , en étendant les branches collatérales de 

, . pe 
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la famille des animaux, & en créant de nou- 
veaux fujets à à fon empire. 

‘Le botanifte peut faire de nouveaux ar+ 
bres (*) ; 1l peut ; à force d'étudier les litho= 


phites & les coraux ; créer de nouveaux an. 


neaux à la chaine qui lie les végétaux & les 


foffiles. 
: Les rois, qui par une oftentation meuttriere 


font venir à grands fai des animaux de l'Inde 


& de l'Afrique, pour les voir périr avant le 
tems dans leurs. ménageries, feroient mieux , 
X mon gré, de penfionner des Indiens & des 
negres pour mélanger leurs animaux indigenes 

(#3) Jufaw’ici on n’a tenté que la greffe des arbres, 
& encore ia-t-0n fait fur cet objet qu’un petit nombre 
d'expériences : pourquoi ne tenteroit-on pas fa greffe 
des plantes ? Je fais que la délicateffe de ces produétions 
végétales a pu arrêter la main des botaniftes ; mais parce 
qu'une greffe eft difficile , elle n’eft pas impoflible; 


ayons des inftrumens , & que ce foient , non de ftupides 
jardiniers, mais des homimes tels que les Juflieu & les 


Lyonnet qui en faffent ufage, & tous les obftacles s’ape 


planiront : qui auroit dit, avant la découverte du 
prifme , que Newton réuflroit à faire l'anatomie des 
rayons de la-lumiere ? 
avec 


» à 
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avec les nôtres : ces épreuves, qui demandent em 
un fang brülant & des organes vigoureux, ne PRES 
peuvent guere réufhir que dans les climats 
embrafés des tropiques. Il feroit bien avan. 
tageux pour l'hiftoire naturelle, & peut-être 
pour le bonheur des hommes, de chercher fi 
le puma du Nouveau - Monde féconderoit la 
girafe, & fi le taureau de notre Europe pro- 
duiroit avec la lionne du Bilédulgerid : de ces 
races croifées il pourroit naître des métis plus 
vigoureux que leurs peres, & moins deftruc- | 
teurs que leurs meres; & qui fait fi le puma- 
girafe & le taureau-lion ne pourroient pas fe 
croifer dans la fuite avec les quadrupedes de 
notre continent, pour former d’autres métis 
qui ferviroient aux travaux des laboureurs & 
aux plaifirs des rois ? | 

_ Les amateurs ont trouvé le moyen de nuan- 
cer de mille couleurs des fleurs qui originai- 
rement n’en avoient qu'une; Je ne fais ‘pas 
pourquoi 6n ne tenteroïit pas aufli fur los 
animaux, des expériences qui pourroient les 
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fortifier ou les embellir : un philofophe qui 
créeroit de nouveaux quadrupedes, feroit pour 
le moins aufli utile qu'un florimane qui colore 
à fon gré’ des tulipes. | 

Mais, en général, pour réuflir dans ces mê- 
langes , il faut que l'argent du riche coopere 
avec le génie de Partifte : ordinairement le riche 


ne fait pâs opérer , & l’artifte ne le peut pass 


ge qui circonfcrit la fphere des En à 


X I V. 

Me voilà infenfiblement arrivé à la queffion 
la plus curieufe de l’hifloire naturelle, & à celle 
dont les naturalftes fe {ont le moins occupés 3 
mais je marche entre deux abymes, & le 
philofophe, dans “fib mafiere aufli délicate, 
me pardonnera dé donner encore plus à l 
décence qu’à la vérité. 


Je prie d’abord de ne dnEléret ce que je 


vais dire que comme un recueil de faits : je 


commence par être hiftorien ; mais je ne tat- 
E Lau | 4 
deraï pas À appeller la morale au fecours de Ia 


phyfiques & après avoir peint la nature; 38 
y FES VO P nr Ts 
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‘’œjuitterai mes crayons pour tonner contre les emma 
jouiflances qui l'outragent. PRINEURES, 

L'homme de mer, comme nous le verrons 
dans cet ouvrage, à la plus parfaite analogie 
avec le bipède raifoanänt qui écrit pour & 
contre fon exiftence; fon union avec nos 
femmes eft done poffible ; auffi Rimber rap- 
. porte que la famille des Marini a eù pour tige 
une Efpagnole & un triton es). 

Après lhomme-poiflon, le bipede qui a avec 
hou le plus deconformité, eft fans doute POrang: … 
Outanpg ; or tous les voyageurs s'accordent à dire 
que cet habitant des bois recherché nos femmes 
avec autant d’ardeur que fa femelle ;il viole les 
| _negrefes, &e c’eft fans doute fur ce canevas que 
"0: ancienrie mythologie brodé l'hiftoire duliber-. 
tinage des faunes , des fatyres & des à &gipans. R 

Locke » Qui d’ailleurs à tant douté, ne dou- . 
"toit pas qu'une femme ne pût être fécondée 
par un Lac ordinaire Abe au avons vu, 


( ** ) Effi für Pentendement humain k édit. i iris 
tome IT, liv. HE, chap. The ne 
Q ji 


344 DE LA PuiLoSOPHIE 


DÉTENTE 


ParRTiIE L 


en 1757, une fille qui vécut cinq ans, & qui 
avoit la tête, les pieds, l'inftinét & les mœurs 
d’une guenon (5 la mere attribuoit ce phé- 
nomene à l'attention avec laquelle elle avoit 
toujours regardé un finge Qui lui tenoit com- 
pagnie ; mais, comme on l'infinua dans le 
tems , il eft probable que cette femme ne s’étoit 
pas toujours contentée de le regarder. 

On ne peut gueré s'arrêter fur lhiftoire de. 
l'enfant-veau & de Penfant-loup , que le méde- 


cin Dufeu vit à Lyon en 1757 & en 1759 Œ), 


RER TRE PEER 

(*) Ce métis, difent les papiers publics, ne parlä 
jamais, mais avoit le cri de la guenon ; on voyoit cet 
enfant ne marcher librement qu’à quatre pattes , & 
fuivre aveuglément linftinét qui le portoit à imiter. 
Journal de médecine du mois de mai 1757 

(+) Le premier fat baptifé dans la paroifle de Saïnt- | 
Nizier en 1759. Il tenoit du veau par la partie fupérieure 
du vifage ; par une peau velue qui, commençant vers la 
premierevertebre lombaire, venoit, le long du dos & 


de la tête, fe terminer à la face, & par fes mains fifli- 


pedes, Ce métis ne vécut qu ’un jour. --Phyfi ologie de : 
Dufieu, tome I , page 228. . | 

L'autre fut vu par les médecins en 387. Il avoit, ‘a 
uñ corps d'homme, une tête de Joup. --- Ibid, page 119. 
Cet événement fingulier rend vraifemblable la fable de 
Lycaën. 
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parce qu'on n’a fait aucune recherche fur la === 
vie des deux meres: feroit-il poflible que lune, FANGUTE 
: couchant dans une étable, eût été furprife en 
dormant par un taureau , & qué l’autre, 
égarée dans les bois, eût été violée par un loup ? 
L’hypothefe qui ne fuppofe aucuñ mélange eff 
abfurde , mais toûtes les autres font afreufes, 
Montagne, fur la foi de Plutarque , parle 
d'un dragon amoureux d’une Grecque, d’une 
-oie d'Afope paffionnée pour un enfant, & 
d'un bélier qui étoit le Sigisbé de la muficienne 
‘ Glaucia (*) :toute l'antiquité a retenti des 
amours d’un éléphant pour une jeune bouque: : 
tiere d'Alexandrie : ce quadrupede étoit le rival 
du grammairien Ariftophane ; :l accabloit fa 
maîïtrefle de foins & de prévenances ; & peu. 
fait pour l’ amour platonique, dès qu'il fe voyoit 
fans témoin , il promenoit délicätement fa 
trompe fur fon fein (*). Mais puifque l’hiftoire 


C*) Effais de Montagne , pet. édirioni in-12, live IT, 
chap. XII, ; Page 260, 
_. C##) Plutarque, œuvres SAR » tome I de lédit, 
in-! folio de Vafcofan , tract, de folertia animalium a 
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ne fait , dans aucune dé ces circonftances , 
menton de métis , il eft plus que probable qué 


V amor de tous ces animaux {e borna aux foins 


 & aux regards; peut-être même qu'alors le 


microfcope de la prévention fit voir des mou- 
yemens paffionnés où il n'y avoit qu'une forte 


de reconnoiffancé machinale : il Y : a des In- 


diennes qui ont l’art d’apprivoifer les couleuvres 


“au point qu elles fe jouent & dorment fur leur 


fn; or on ne foupçonné pas un commerce 
amoureux entré une Baniane &c un ferpent. 


fl ÿ auroit un peu plus de vräifemblancé | 


dans l'union monftruenfe d un homme & d rine 


jument; ce mêlange feul put produire | le fameux 


Hyppocentaure a onamena d'Egypte à Rome 


. &rdont Pline fait mention (): je foupconne auili é 


äuelque p ofbitité dansle métis ae? homme & de 


Ja chèvre dont parle Elien(); 8 peut-être même 


dansl'hiftoire célebre du Minautore de Pafiphaë. 


LS 
eap. XVI. -:- Cette anecdote a échappé à à notre Buffon 
dans fon hiftoire de l'éléphant. | 


C*#) Hifior. natur. lib. WI. 
(+) Hiflor, anim. hb. VI.. 
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Sois le pontificat du pape Pie IE, une Lra- === 
PRINCIPES. | 


< 


liénne qui aimoit éperduementunlevrier, donna 
le jour, en Tofcane, à un quadrupede humain 
qui avoit les oreilles & les quatre pattes d'un 
<hien (*). Var. lt dans je ne fais quel recueil 
anecdotes , que Pinquifition fit brûler lamere 
& baptifer l'enfant. 

Ma plume eft fatiguée te rapporter des Fi 
qui atteftent la dépravation de la race humaine, 
eu du moins fon opprobre ; & je me hâte de. 
‘quitter le manteau philofophique de Diogene, 
pour reprendre la Plume de Dash & des 
Marc-Aurele. | 

© X V. 

Vo un principe qui répand le plus grand 
jour fur la phyfique & fur la morale ; dans la .  ” 
grande queftion du mélange des efpeces. 

La nature fait graviter les êtres , avec plus + 


de force, vers la partie fupérieure'que vers la 


(#) C’eft Volaterran qui eft le garant de cette anec- 
dote. Tableau de l'amour conjugal de Venette, derniere 


édition , tome IT, page 316. 
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partie inférieure de Péchelle ; ainfi , en tendant 
au mélange, 1ls ne tendent qu'à leur perfeétion. 
Quelques phyficiens ont cru que les foffiles | 
fe perfeétionnent en devenant corallines. 
Les corallines gagneroient,, fi la végétation 
de leur bafe étoit auffi achevée que celle de © 
leurs tiges. | | ADD 
S1 les organes générateurs de la {enfitive 


avoient quelque rapport avec céux d’un infeéte 


tel que le polype, fa poñtérité ne fe détério- ) 


reroit point en faifant un pas vers  l'animalité. 

Le poiffon-volant eft très-inférieur à Paigle 
ou au condor ; ; mais 1l eft bien fupérieur aux ” 
crabbes & aux requins. ÿ k 


Malgrèle préjugé pufllanime qui  Rppates qu'un 


olfeau de nuit eft de mauvais augure, je ne crois 


_pas qu'un rat foit fupérieur à une chauve-fouris, 


Un Orang-outang , en s’alliant même à une : 


negrefle, acquiert pour fa poftérité des droits 


plus étendus à Fintelligence. 


Enfin , sil étoit poffible qu'un éléphant > un 


cheval ou un taureau puflent féconder une 
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femme, ce ne feroit point à eux que le philo- me 
fophe devroit imputer lodieux de ces mélanges; Fe NCRER 
la femme feroit couveite d opprobre , mais les 
ammaux feroient fans crime. 
J'efpere que le fanatifme qui empoifonne 
tout, ne trouvera rien de dangereux dans ces 
conféquences ; : les quadrupedes ne lifent pas - 
nos livres; & on ne doit pas craindre. qu'un 
_ Cercopitheque ou-un taureau viennent infulter. 
n0S jolies femmes dans leurs boudoirs, 
| X VI 
Enfin , la forêt fauvage eft traverfée, & 
'horifon que je découvre m'apprend que je 
fuis avec des hommes. 
Les légiflateurs ont établi des limites entre 
les jouiffances qu'indique la nature, & celles 
qui 'outragent; ils ont foumis à lopprobre où. 
à la mort l’homme dépravé qui , blafé fur les 
embraflemens des Lucrece & des Afpañe, 
oferoit fe proftituer à des quadrupedes. 
Les légiflateurs ônt raifon ; le crime qu'ils 


puniflent eft un attentat contre la race humaine 
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entiere; &le aa ble, plus odieux que Timon, 


parce qu'il méprife les hommes que le mifan- 


thrope fe contentoit de détéfer, doit en pé- 
riffant s ’attendre à à voir fétrir à jamais fon nom 
& fa mémoire, | 


Mais fi le globe étoit habité par des nee 


gences fapérieures À nous, il faudroit ; fans 


altérer nos mœurs, changer nos loix.:. 


I ne s’agit pas ici de faire violer les houris 
de Mahomet par des hommes; toute violence 
eft un attentat ; mais en amour, c’eft à-la-fois 
un attentat & une abfurcité ; parce que les 
plaifirs qu'on y donne n ’ont de prix que .par 
ceux qu'on reçoit -en échange, 

Je dis feulement que fi ces houris s’abaïflaient 
jufqu'à s’aller avec nous, les fouverains, l'ef- 
time publique & la loi devroient encourager de 
pareils mélanges, | | | 

Il avoit fans doute entrevu quelques anneaux 
de cette chaine d'idées, ce philofophe Grec 
qui , interrogé fur notre origine, répondit que : 


des inteligences fupérieures s'étant unies, il avoit 
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réfuitè du mêlange ce beaù monftre qu'on ap- NAGER 
pelle PHointtes ; que l’homme fe proffituant À des PRINCIPES. 
êtres inférieurs, avoit formé la race des negres; 


& que le negre, croifant fa race avec celle des 


Se quadrüpedes, avoit donné lé jour aux magots, 


Di moins ces idées fur l’origine de l’homme 
me le dégradent point ; le philofophe nous fait 
defcendre d’ intelligences Mur aE & mérite 
d'en être, 
Mais que penfer fe nations Sa prennent 
pour leurs tiges des quadrupedes ? comment 
les Indiens du royaume de Pégu fe vantent-ils 
d’être iflus d’une Chinoïfe & d'un chien? C'eft à 
‘une pareille populace | qu'il faut envoyer la boite 
defpotique dé Charles XII pour la gouverner.  . ? 
Si étoit poffible qu'un peuple dégradé ,telque | 
PAlbinos “ provint d’un mêlange aufli odieux, il 
” faudroit qu gl prit foin de le cacher À toute la 
terre, &r que ce monument dbpprôbte, ignoré 
des hifloriens , ft même un problème pour les PE 
| naturalifies. XVIL | 


Quant aux peines infigées contre l'ennemi 


FL 
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es (les plaïfrs purs & chaftes de la nature’, elles 
RE doivent dépendre beaucoup du caraétere de la 
nation que gouverne le lépiflateur ; ; fans cela la 
loi qui protege les mœurs peut être auffi dans» 
gereufe que leur infraétion. sai 
… Dans une fociété naiflante ; où perfonne 
n'eft riche ni oifif, il ne faut aucune loi contre. 
les” défordres abominables des Pafphaé; Je fou- 
verain, s’il eft fage, ne doit pas fuppofer, dans 
un peuple neuf, des crimes quine font le fruit: 
que de la dépravation réfléchie; & dans cette 
occafion, ignorer les outrages qu'on peut faire 

à Ja nature, c’eft aflez la défendre. 
Dans l'ifle de Chio, il n’y avoit point de loi : 
, pour affurer la fidélité conjugale, & il fe pañla 
fept cents ans, fans qu'on y_commit un adul- 
ere: Rome, fondée fur la puiffance paternelle, 
ne fuppofa pas qu'un citoyen pût abréger les : 
jours de celui à qui il devoit les fiens; & pen- 
‘ dant plufieurs fiecles la république-ne vit pas 
dans fon fein un feul parricide. 


Heureufes les nations de l’âge d’or , où Dg- 
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norante du mal tent lieu de vertu ; qui font 


| gouvernées par un inftinét fage, plutôt que par 


des loïx , & chez qui les remords puniflent bien 


NS: | 
rs PE | 
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. mieux les crimes , que ce vain äppareïil de fup- 


plices, qui, chez les peuples policés , atteftent | 


encore plus la barbarie des légiflateurs que LS 
équité ! HET 

. Les thefs de ces états tranquilles & fortunés 
doivent, auffi long-tems qu’ils le peuvent, entre- 
tenir une ignorance qui éft peut-être là meilleure 
digue contre le torrent de la dépravatiof ; , & fi 
malgré le filence prudent des loix, le crime 
abominable d’une femme eft trahi par la naïf 
fance d’un Minotaure, il faut punir en fecret 
Pafiphaé, & brûler enfuite les aétes du procès, 
pour anéantir jufqu’à la trace d’un ättentat qu, 
en éclairant l'imagination dés hommes corrom- 


pus ; pourroit les engager à limiter. 


Il n’en eft pas de même d’un état qui penche 


vers fa décadence , & où la machine politique 
a ufé tous fes reflorts, fous le frottement du luxe 


‘& du defpotifme ; lesattentats de ce genre y font 


k 
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trop multipliés, pour qu’ on puiffe { fe flatter de les 


4 EARDEE, juriireen épaiffiffant le voile qui les environnez 


on ne trouveroit dans le filénce affedté de la loi 
"que fi foibleffe ou P efpoir de l'impunité. 
| Gr ace à élément dévorant dulüxe dans lecuel 
hous habitons , aux ouvragés licencieux que 
Pimprimerie multiplie, &à l'éduéation fybarite 
qu’on donne à la jeuneffe , on fait maintenant à 
vingt-cinq ans toùt le mal que les hommes ju 
qu'ici ont inventé ; & ôn s’encourage à chercher 
des crimes nouveaux, comme Xerxès encou= 
rageoit fes fujets à créer de nouveaux plaifirss 
Voilà pourquoi les philofophes quiaimentles 
hommes &cles mœurs, tonnent aujourd’huicon< 
tre des vices dont, il ya trois fiecles, ils auroient 
roùpi de prononcer le nom: voilà pourquoi le 
fage Tiflot a écrit fur l'Onanifme ; voilà enfin 
le but de mon ouvrage & fon apologie. 
RNA 
O pudeur { fentiment pur & fublime que je 
tiens de la nature, que ton éloge étoit bien écrit 
dans mon cœur avant de fe préfenter fous ma 


plume ! mais pourquoi faut-il que je te loue à 
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Quelle div ité du mal a aflez altéré nos rs 
moepts pour que je te mette au rang des vertus ? PRINCIPES 
Sans tor, la déefle des graces n’eft qu’une 4 
femme Ordinaire ; fanstoi, Alcibiade ne captive 
A beautés d Athenes que pour les outrager. 
\Tu apprendéà la vierge tmide à plaire , & 
à fon n vainqueur) à aimer. 
Taxlouce magie prolonge l’extafe de jouif- 
rl elle fait preffentir le plaifir avant qu'il 
| naïfe ; & elle en conferve la fenfation , lors 
même qu'il n’eft plus. | | 
Tu apprends au fâge À eftimer la beauté qui de 
-eft dans fes bras, & à s’eflimer foi- même Fe NON 
moment que le Abc de fes fens femble anéans 
tir la chaîne de fes devoirs. 
Néron a dit que tu n’exiftois pas. Que ce mot 
{ort bien des entrailles cadavéreufes de laffaf- 
fin dé Poppée & d’Agrippine ! Quel éloge, à 
pudeur , qu’un blafphême contre toi, forti de 
la bouche du plus fcélérat des defpotes!. 
Oui; tu exifles, & fi on lit à ma Palmyre 
ce chapitre du mélange, elle ne lentendra pas. 


Et quand cette beauté à demi nue fetrouvera 


U 
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mms crjacée dans mes bras brülans d” ssiour je né 


PARTIE I. 


ferai point difparoïtre la nuit qui nes 
plaifrs : Palmyre m’eft trop chere, pour qu lle 


s'apperçoive que je la fais rougir , 


-Et quand elle deviendräsmere, fa pudeut | 
furvivra à à fa virginité : je me trompe; fon cœ Ir. 
eft chafte, & elle fera toujours vierge, #3 f 

Et nos enfans feront élevés dans: ces Sin- 


\ à fuir 
» pro 


cipes heureux : non qu'on leur apprenn 


des vices qu'ils doivent, tenorer; on, 


norcera pas même devant eux le nor id de la 
pudeur; mais ils fuivront fans le favoir Pexem- 
ple de Palmyre & Pinftinét de la nature 


© pudeur ! depuis l'aurore qui éclaira le pre= 


‘mier âge du monde, tu as fait le bonheur des 


êtres intelligens , & tu le feras encore jufqi'au 
dernier crépufcule qui luira fur fes ruines. Que 


timportent les blafphèmes des fcélérats qui t'a- 


néantiffent pour avoir le droit de toutrager À 


: Continueà faire brillerta douce lumiere dansles 


eœurs fenfibles & honnêtes, &tues aflez vengées 


Fin du Tome premier.  : . 


? 
À 


2 


en 


339 > DD DD D — DD D D —— 


ne ee 


PRE 


ne die | nome 


5 — 


